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PREFACE 

TO THB 8EC01ID EDITION. 



I published, some years ago, a small reading book for the 
use of begînners in the French language. Notwithstand- 
îng îts many defects, the work was favourably received, 
and noticed by EngHsh as well as French joumals ; and 
it has gradually found îts way as a dass-book întQ several 
of the most eminent public and private seminàrîes. The 
first édition beîng out of print, I was unwilling to pré- 
sent a second to the public, until I had rendered it more 
worthy their approbation. As I was sensible of the de- 
fects of the first édition, I resolved to remodel it entirely» 
and endeavour to produce the most useful, most attrac- 
tive, and best first French reading book. 

It would be almost impossible, in a publication of thîs 
nature, not to find pièces cohtained in former sélections. 
To be otherwise, it would require their authors to hâve 
been either very négligent, or very unfortunate in their 
choice : and no one, I believe, would hâve approved the 
scruple that could hâve determined me to exclude those 
pièces solely because they figure in other collections. 
But while I admit that I lay no claim to origînality, yet, 
as almost ail the articles in this little volume hâve been 
revised and condensed, and many coropletely re-written, 
I shall look upon the work in its présent state as entirely 
my own. 



VI PREFACE TO THB SECOND EDITION. 

In the Dictionary at the end, I hâve given the mean« 
ing of every word contained in the bock. This plan I 
conceive to be greatly prefembie to that which explains 
the words at the bottom o£ the page. By the use of a 
Dictionary, the studeni pereeives the several significa- 
tions ; his vocabulary is enlargfed ; bis ideas are expanded ; 
and his sagacity and judgment are constantly exercised, 
in ascertaining the appropriate meanings of the words he 
investigates. 

By placing the explanatory words at the end of the 
book, instead of putting them at the foot of the page» 
the learners will also dérive considérable benefit. They 
will be pleased with a book> in which the pages are not 
disfigured ; their indolence will not be fostered by havjng 
the explanationa before them ; they will bave timc foc 
reflection, and scope for exerting theic iogenuity; ond 
thèse exertiona will often be rewarded by discoveries thq 
most animatingy because made by tbemaelves. 

As the pièces contained in this volumç con^prehend ai 
great variety of subjects, and are gener^lly of a lively 
and fiuniliar style» the phrases will serve as éléments of 
conversation, and enable the student to read with faci-^ 
lity other French books» in which he may not find any 
assistance. 

Though this work is designedly for the use of scbools, 
I bave borne in mind» that niany of the learners of 
French are adults; therefore, while I bave adapted my 
book to youthful students, I hâve endeavoured to makqi 
it acceptable to those more advanced in âge. 



INTRODUCTION 

A LA 

LANGUE FRANÇAISE. 



LE RENAED DUPE. 

Un renard affamé aperçut une poule qui ramassait des 
vers au pied d*un arbre : il allait se jeter sur elle, quand 
i) entendit le bruit ^un tambour suspendu à l'arbre, et 
que les branches, agitées par la violence du vent, faisaient 
mouvoir. << Oh ! oh {" dit maître renard, levant la tête, 
*< êtes-vous là ! Je suis â vous tout à Theure. Qui que 
vous 9oyeZy par le bruit que vous faites, vous devez avoir 
plus de chair qu'une poule ; c'est un repas très ordinaire ; 
j'en ai tant mangé que j'en suis dégoûté depuis long- 
temps ; vous me dédommagerez des mauvais repas que j'ai 
^ts ; je vous trouve très à propos." A^nt dit cela, il 
grimpe sur l'arbre et la poule s'enfuit, très aise d'avoir 
échappé à un danger aussi imminent. Le renard affamé 
saisit sa proie, et travaille des griffes et des dents : mais 
quelle fut sa surprise, quand il vît que le tambour était 
creux et vide, qu'il ne trouvait que de l'air au lieu de 
chair. Poussant un profond soupir : << Malheureux que 
je suis !" s'écria-t-il, << quel morceau délicat j'ai perdu 
pour de l'air, du vide et du bruit l" 

L'homme prudent ne doit pas quitter la réalité pour 
^es apparences. Ce qui fait le plus de bruit, n'est pas 
toujours le plus solide, ni le plus avantageux. 

A 
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LA JEUNE MOUCHE. 



Une jeune mouche était avec sa mère, sur le mur d'une 
cheminée, assez près d'une marmite, où l'on faisait cuire 
un potage. 

La Vieille mouche qui avait des affaires ailleurs, dit à 
sa fille en s'envolant : *< Reste où tu es, mon enfant ; ne 
quitte pas ta place jusqu'à mon retour."— -'< Pourquoi 
donc, maman ?" demanda, la petite. — « ** Parce que j'ai 
peur que tu ne t'approches trop près de cette source 
bouillonnante." (C'est la marmite qu'elle appelait ainsi.) 
** Et d'où vient que je ne dois pas m'en approcher ?" •— - 
** Parce que tu tomberais dedans, et t'y noierais." -— 
*< Et pourquoi y tomberais-je ?" — ** Je ne saurais t'en 
dire la raison ; mais crôis-en mon expérience ! Chaque 
fois qu'une mouche s'est avisée de voler sur une de ces 
sources, d'où s'exhalent tant de vapeur, j*ai toujours vu 
qu'elle y tombait sans jamais en remonter." 

La mère crut en avoir assez dit, et s'envola. Mais la 
petite se moquant de ses avis, se disait à elle-même -s 
*^ Les gens âgés sont toujours trop soucieux. Pourquoi 
vouloir me priver du plaisir innocent de voltiger un peu 
sur cette source fumante ? N'ai-je pas dés ailes, et ne 
auis-je point assez prudente pour éviter les accidents? 
Enfin, maman, vous avez beau dire, et m'alléguer votre 
expérience, je m'amuserai à voltiger un peu autour de la 
source ; et je voudrais bien savoir qui m'y ferait des* 
cendre." 

Elle s'envole en disant cela ; mais à peine fut-elle au-- 
dessus de la marmite, qu'étoUrdie par la vapeur qui en 
montait, elle s'y laissa tomber. Avant d'expirer, elle eut 
encore le temps de prononcer ces mots : *' Malheureux 
)es enfants qui n'écoutent point les avis de leurs parents l" 
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LES DEUX VOISINS. 

. L Deux hommes* étaient voisins, et chacun d'eux avait 
tine femme et plusieurs petits enfants^ et son seul travail 
pour les faire vivre. 



lES DEUX V0I6IK8* S 

: Et l'un de ces deux hommes s'inquiétait en' lui-même*' 
disant ; Si je meurs, ou que je tombe malade, que deviens 
dront ma femme et mes enfants ? 
- Et cette pensée ne le quittait point, et elle rongeail 
son cœur comme un ver ronge le fruit où il est caché. 
*' Or, bien que la même pensée fut venue égaléfaient à 
Tautre père, il ne s'y était point arrêté : car, disait-il. 
Dieu, qui connaît toutes ses créatures et qui veille sur 
elles, veillera aussi sur moi, et sur ma femme, et sur mes 
enfants. 

Et celui-ci vivait tranquille, tandis que le premier ne 
goûtait pas un instant de repos ni de joie intérieurement. 

Un jour qu'il travaillait aux champs^ triste et abattu 
ô cause de sa crainte, il vit quelques oiseaux entrer dans 
un buisson, en sorthr, et puis bientôt y revenir encore. 

Et, s'étant approché, il vit deux nids posés côte à côte, 
et dans chacun plusieurs petits nouvellement éclos et 
encore sans plumes* 

Et quand il fut retourné à son travail, de temps en 
temps ii levait les yeux, et regardait ces oiseaux, qui 
allaient et venaient portant la nourriture à leurs petits. 

Or, voilà qu'au moment où l'une des mères rentrait 
avec sa becquée, un vautour la saisit, l'enlève, et la 
pauvre mère, se débattant vainement sous sa serre, jetait 
des cris perçants. 

II. A cette vue, l'homme qui travaillait sentit son âme 
plus troublée qu'auparavant : car, pensait-il, la mort de la 
mère, c'est la mort des enfants. Les miens n'ont que 
moi non plus. Que deviendront-ils si je leur manque ? 

Et tout le jour il fut sombre et triste, et la nuit il ne 
dormit point 

Le lendemain, de retour aux champs, il se dit : Je 
veux voir les petits de cette pauvre mère : plusieurs sans 
doute ont déjà péri. Et il s achemina vers le buisson. 

Et regardant, ii vit les petit» bien portants ; pas un ne 
«semblait avoir pâti* 

Et ceci l'ayant étonné, il se cacha pour observer ce 
qui se passerait. 

Et après un peu de temps, il entendit un léger cri, et 
il aperçut la seconde mère rapportant en hâte la nourritu^^ 
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qu'elle smit recoeiflie» et elle la distribua â tous les petits 
îndiftinctement» et il y en eut pour tous, et les orphelin» 
ne furent point délaissés dans leur misère. 

Et le père qui s'était défié de la Providencei raconta 
le soir à l'autre père ce qu'il avait vu. 

Et celm-GÎ lui dit : Pourquoi s'inquiétet ? Jamais Keu 
n'abandonne les siens. Son amour a des secrets que noui 
ne connaissons point. Croyons» espérons» et poursuivonl( 
notre route en paix. 

Si je meurs avant vous, vous serez le père de mes en* 
fants ; si vous mourez avant moi» je serai lé père des 
vôtres. 

Et si» l'un et Fautre, nous mourons avant qu'ils soient 
en âge de pourvoir eux-mêmes à leurs néce&sités» ils 
auront pour père le Père qui est dans les cieux. 



^0^im^im^0^i^<0m^0m^i0m^m 



LA DÉSOBÉISSANCE PUNIE. 

I. Un jour» un roi qui était à la chasse, se perdit. 
Comme il (dterchait le chemin» il entendit parler» et s'étant 
approdié de l'endroit d'où smtait le son dés paroles, 
il vit un homme et une femme qui coupaient du bois. 
La femme disait : << Il faut avouer que notre mère Èv^ a 
eu bien tort de manger du fruit défendu* Si elle avait 
obéi à Dieu» nôns n'aurions pas lia peine de travailler 
tous les jours." L*homme lui répondit ; ^< Eve avait cer- 
tainement grand tort de manga* du fruit défendu» mais 
Adam aurait dû être plus sage, et ne pas faire ce qu'elle 
disait. Si j'avais été à sa place» et que vous eussiez voulu 
me faire manger de ce fruit, je n'aurais pas voulu vous 
écouter." Le roi s'approcha» et leur dit : << Vous avez 
donc bien de la peine» mes pauvres gens ?" — " Oui," ré- 
pondirent-ils» ^ nous travailbns comme des chevaux, de- 
puis le matin jusqu'au soir» et encore nous avons bien du 
mal à gagner de quoi vivre." — " Venez avec moi," leur 
dit le roi, <' je vous nourriiai 88M travailler." Dans ce 
moment» les officiers du roi» qui le cherchaient, arrivèrent, 
et les pauvres gens furent bien étonnés et bien joyeux. 
Quand ils forent dans le palais, le roi leur fit donner de 
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beaux habkft, un csmwse, des laquais; et tous les jours 
ils anuezit douze plats pour leur dîner. 

IL Au bout d*un mois, on leur servit ?inet-qyatre plats ; 
DUtts dans le milieu de la table, on ^a mit un grahd qui 
était fermé. D' abord, la femme qui était curieuse, voulut 
ouvrir ce plat ; «mis un officier du roi, qui était présent, 
lai dit, que le roi leur défendait d'y toucher, et qu'il ne 
voulait pas qu'ils vissent ce qui était dedans. Quand les 
domestiques fivent sortis, le mari s'aperçut que sa femme 
ne mangeait pas, et qu'elle était triste. Il lui demanda 
ce qu'eUe avait, et elle lui répondit, qu'elle ne se souciait 
|ias de manger de toutes les bonnes choses qâi ^ient sur 
la table, mais qu'elle avait envie de ce qui était dans ce 
plat couvert. ^ Vous êtes folle," Im dit son tsari i ^ ne 
vous a-t^n pas dit que le roi nous k défendait ?^ Alors 
la femme se mit à pîeurer, et dit qu'elle se tUerait> si son 
mari iie voulait pas ouvrir le plat; . Quand «on mari la vit 
pleurer, il fut bien fôcfaé, et comme il Taimatt beaucoup, 
il lui dk qu'il ferait tout pour qu'elle ne se chagrinât pas* 
£d même teipps, il ouvrit le (^at, et il en sortit une petite 
souris, qui se sauva dans la chambre. Ils coururent après 
elte pour la rattraper ; mais elle se cacha dans un petit 
trou, et aussitôt le roi entra, qui demanda, où était la 
souris» ^ Sire," dit le mari, *<ma femme m'a tourmenté, 
pour voir ce qui était dans le plat^ je l'ai ouvert malgré 
toou at la souris s'est sauvée." *-^^ Ah I ah !" dit le roi^ 
f* vous disies, que si vous eussiez été à la j^ace d'Adam, 
vous n'auriez pas voulu éomiter les discoitfs d*Ève ; il 
fallait vous souvenir de vos promesses* £t vous, méchante 
femme, youm aviez toutes sortes de bonnes dioses, et cela 
n'était pas assez :^ vous vouliez manger du plat que je vous 
avais défendu. Allez, miAieureua, retournez travailler 
dans le bois, et ne blâmez plus Adam et Eve puisque vous 
avez commis uae feute pareille â cçlle dont vous les ac* 
CrUsi eZ i 

LES TBOIS SOUHAITS. 

4 

!• Un spir, en hiver, un homme et sa fennse assis 
auprès de leur feu, -s'entretenaieiit du bonheur de leurs 
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voisins qui étaient plus riches qu'eux. ^ Oh 1 si j'étaré 
la maîtresse d'avoir tout ce que je souhaiterais," dit la 
femme, << je serais bientôt plus heureuse que tous ces 
gens-là.** — *^ £t moi aussi," dit le mari ; *< je voudrais 
être au temps des fées, et, qu*il s'en trouvât une assea 
bonne, pour. m*accorder tout ce que je voudrais." Dani 
le même temps, ils virent dans leur chambre une très 
belle dame, qui leur dit: << Je suis une fée, je vous pro^ 
mets de vous accorder les trois premières choses que vous 
souhaiterez t mais prenez-y garde, après avoir souhaité 
trois choses, je ne vous accorderai plus rien.'* La fée 
ayant disparu, cet homme et cette femme furent très em^ 
barrasses* *' Pour moi," dit la femme, << si je su» là 
maîtresse, je sais bien ce que je souhaiterai : je ne souhaite 
pas encore, mais il me semble qu'il n'y a nçn de si bon 
que d'être belle et riche." — << Mais," répondit le mari« 
** avec cela on peut être malade, on peut mourir jeune $ 
il serait plus sage de souhaiter de la santé, et une longue 
vie." — '< £t à quoi servirait une longue vie, si l'on était 
pauvre," dit la femme, << cela ne servirait qu'à être mal* 
heureux plus longtemps. £n vérité, la fée aurait dû nous 
promettre de nous accorder une douzaine de dons ; car il 
y a au moins une douzaine de choses dont j'aurais besoin." 

— '<^Cela est vrai," dit le mari, '< mais prenons du temps : 
examinons d'ici à demain matin les trois choses qui nous 
sont le plus nécessaires, et nous les demanderons ensuite.'* 

— << J'y veux penser toute la nuit," dit la femme : ** en 
attendant, chauffons-nous, car il fait froid." 

II. Alors, la femme prit les pincettes, et attisa le feu i 
et comme elle vit qu'il y avait beaucoup de charbons bien 
allumés, elle dit sans y penser : '< Voilà un bon feu, je 
voudrais avoir une aune de boudin pour notre souper^ 
pous pourrions le faire cuire bien aisément." A peine 
eut-elle achevé ces paroles, qu'il tomba une aune de 
boudin par la cheminée. << Peste soit de la gourmande 
avec son boudin," dit le mari, '^ voilà un beau souhait l 
pour moi, je suis si en colère, que je vaudrais que vous 
eussiez le boudin au bout du nez." Dans le moment, 
l^omme s'aperçut qu'il étdit. encore plus fou que sa fein- 
çie^ car^par pe second souhait, le boudin sauta au bout ^i» 
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nez de cette pauvre femme, qui ne put jamais rarracher 
*' Que je suis malheureuse !" 8*écria*t-elle» " vous êtes un 
méchant d'avoir souhaité ce boudin au bout de mon nez/' 
—s. «Je vous assure, ma chère femme, que je n'y pensais 
pas," répondit le mari ; " mais que ferons-nous ? Je vais 
souhaiter de grandes richesses, et je vous ferai faire uH 
étui d'or, pour cacher ce boudin.** ^^<< Oh non," reprit la 
femme, "je me tuerais, s'il fallait vivre avec ce bouditl 
qui est à mon nez : croyez-moi, il nous reste un souhait à 
faire, laissez-le moi, ou je vais me jeter par la fenêtre." 
En disant ces paroles^ eUe courut ouvrir la fenêtre, et son 
mari, qui l'aimait, lui cria: '< Arrêtez ma chère femme, je 
TOUS donne la permission de souhaiter tout ce que vous 
voudrez." — « Êh bien," dit la femme, «je souhaite que 
ce boudin tombe à terre." Dans le moment le boudin 
tomba, et la femme dit à son mari : <* Je vois ^ue la fée 
s'est moquée de nous, et elle a eu raison. Peut-être 
aurions-nous été plus malheureux étant riches, que nous 
ne le sommes à présent. Croyez-moi, mon ami, ne sou- 
liai tons rien et prenons les choses comme il plaira à DieU 
de nous les envoyer; en attendant» soupons avec notre 
boudin, puisque c'est tout ce qui nous reste de nos sou^ 
baits." Le mari pensa que sa femme avait raison, et iU 
soupèrent gaiement, sans plus s'embarrasser des choses 
qu'ils avaient eu dessein de souhaiter. 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

COITTE ORIENTAI^ 

, L Alkascar, à la mort de son père, se trouva posses^ 
seur de cent dragmes d'argent* Il se consulta longtemps 
lui-même sur l'usage qu'il en ferait ; il se détermina enfin 
à les employer en verres, en bouteilles efc autres pièces 
de verrerie, qu'il alla chercher chez un marchand en 
gros. Il mit le tout dans un panier, et choisit une fort 
petite boutique, où il s'assit le panier devant lui, et le 
dos appuyé contre le mur, en attendant qu'on vint ache- 
ter de sa marchandise. Dans cette, attitude, les yeux 
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atUchén 6ur*son panier» 3 te mit à rêver, et dans sa rè^ 
verie, il (NronoDça tout haut let parole» smTânteB : " Ce 
paBÎer me coûte cent <iragiBes, et c'est tout ce que 
j'ai au raoode. J'en ferai bien deux cents dragmes en^h; 
vendant en détail, et de cet deux cents dragmes que 
j'emploierai eooore en verrerie, j'en ferai quatre cents. 
Ainsi j'amasserai^ par la suite du temps, quatre lâîHe 
dnigmes* De quaùe miQe dragmes j'irai aisément jus- 
qu'à huit. Quand j'en aurai dix mille, Je iaissérai aussi^ 
tôt la verrerie pour me faire joaillier. Je ferai commerce 
de dîamantSi de perles» et de toutes sortes de pierreries. 
Possédant alors des ridiesses à souhait, f achèteiai une 
belle maison, de grandes terres, des esclaves, des diienar, 
deachewuix; je ferai bonne chère, et du bruit dans lé 
inonda Je faai venir diez moi tout ce qui se trouvera 
dans la ville de joueurs d^instruments, de chanteurs, ei 
de danseurs. Je n'en deaaeurerai pas là, et j'amasserai; 
S'il plaît à Dieu, jusqu'à cent raille dragmes. 

II. <* Lorsque je me vemû riche de cent miHe dragmes, 
je «l'estimerai autans qu'-un prince, et j'enverrai demander 
en mariage la fille du grand-visir, en faisant représenter 
à ee ministre que f'aund entendu dire des merveilles dé 
la beauté, de la sagesse, de l'esprit, et de toutes le9 
autres qualités de sa fiUe ; et enfin que je lui donnerai 
mille pièces d'or le jour de notre mariage. Si le visii* 
était assez malhonnête pour me refuser sa fille, j'irais 
l'enlever à sa barbe, et l' am èn e ra i s malgré lui chez moi. 
Dès que j'aurai épousé la fille du grand-vîsir, je lut 
achèterai dix beaux esclaves noirs. Je m'habillerai 
comme un prince ; et monté sur un beau cheval, je mar- 
cherai par la ville, accompagné d'esclaves devant et der- 
zièise raoi^ et nie rendrai à l'hôtel du visir aux yeux des 
grands et des petits qui me feront de profondes révé^ 
renées* 

^ £n descendant chez le vistr au pied de son escalier^ 
je monterai au milieu de mes gens rangés en deux files 
à droite et à gauche ; et le grand-vîsir, en me recevant 
comme ^oa gendre, me cédera sa place, et se mettrai 
au-dessous de moi pour me fhire plue d'honneur. (^ 
cela arrive, eomme je l'espèitv deux de mes gens aeronU 
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cdmciBi une ]boune de mille pièces d'or que Je knt wuù 
iait apporter. J'en prendrai nne, et la lui présentant t 
* yoiû^ lui dirai-je, < les mille «pièces d'or que j'ai pro* 
nuses.' £n lui offrant l'autre: < Tenez/ ajouterai-je» 
- « je vous en donne encore autant, pour tous marquer qntf 
je suis homme de parde, et que je donne plut que je 
ne promets/ 

III«^ << Après une action oemnae celle-là, on ne parlera 
dans le monde ipie de ma générosité. Je reviendrai chea 
moi avec la même pompe. Enfin, il n'y aura pas de 
maiseii mieux réglée que la mienne. Lorsque je serai 
chez moi avec ma femme, je serai assis à la place d'hoiK 
neur, où j'afiFecterai un- atr gra¥^ sans tourner la tète à 
droite ou à gauche. Je parlerai peu ; et pendant que ma 
femme, belle comme la pleine lune, demeurera debout 
devant moi avec tous ses atours, je ne &rai pas sem- 
blant de la voir. Ses femmes, qui seront autour d'elle» 
me diront; < Notre cher seigneur et maître, voilà votre 
épouse; elle est bien mortifiée de ce que vous ne dai- 

giez pas seulement la regarder; elle estfiuiguée d'être si 
ngtemps debout ; dites-Jui au moins de s'asseoir.' Je 
ne répondrai rien à ce discours, ce qui augmentera leur 
surprise et leur douleur. Elles se jetteront à mes pieds» 
et alors fatigué de leurs prières, je leur lancerai un regard 
terrible, en les repoussaitf du pied si vigoureusementi 
qu'elles iront tomber bien loin au delà du sofo/' 

Alnascar était tellement absorbé dans ses visions chi« 
mériques, qu'il représenta l'action avec son pied, comme 
si elle eût été réelle, et; par iiuilheur il en frappa si rude- 
ment son panier plein de verrerie, qu'il le jeta du haut 
de sa boutique dans la rue, de manière que toute la ver« 
rerie fut brisée en mille morceaux. 



«•l«MM*IMMIt«WMW«M>* 



LES TOTAGEUBS. 



UKToyageur disait avoir parcovra leaqoatiiepaitindë 
monde ; et parmi les curiosités qu'il avait observées, il en 
était ane dont aucun autetr, ajoutait«il, ne ûisait meniàon; 
C^tte moT^iUe» selon iniy ^tait.nncfaoasi gnod, si élevée 
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que» tous èhacune de ses feuilles» cinquafite cavaliehl 
armés pouvaient se ranger en bataille, et faire l'exercice 
militaire sans se nuire- l'un à l'autre* Quelqu'un qui 
l'écoutait ne s'amusa point à réfuter cette rêverie^ mais il 
lui dit d'un grand sang-froid qu'il avait aussi voyagé» et 
qu'il avait été jusqu'au Japon, où il avait été surpris de 
voir plus de trois cents ouvriers qui travaillaient à fabrit 
quer un chaudron ; cent cinquante hommes étaient dedans 
occupés à le polir. " A quoi pouvait servir cet énorme 
vase ?" dit le voyageur. *< C'était, sans doute," lui ré* 
pondit-il, " pour faire cuire le chou dont vous venez de 
nous parler." 



«M<«<M>MMI»»W«»«MM>«a 



L'AVARICE PUNIE* 

Taots hommes voyageaient ensemble t chemin faisant; 
ils trouvèrent un trésor; ils étaient bien contents. lU 
continuèrent de marcher, mais la faim les prit^ et l'un 
dit : <* Il faudrait avoir à manger, qui est-ce qui en ira 
chercher ?" — " C'est moi," répondit un second. Il part, 
il achète des tnets ; mais en les achetant, il pensait que 
s'il les empoisonnait, ses compagnons de voyage en mour- 
raient et que le trésor lui resterait, et il empoisonna lei 
tnets. Cependant les deux autres avaient médité, pen- 
dant son absence, de le tuer et de partager entre eux le 
trésor. Il arriva ; ils le tuèrent ; ils mangèrent des meta 
qu'il avait apportés \ ils moururent, et le trésor n'appartint 
â personne. 



#»< w «> M »#i«*»<mo#»»«i. 



LE PETIT NATURALISTE. 

Un étranger se trouvait, il y a quelque temps, dans 
une société où l'on parlait du fîls'de la maison, enfant de 
sept ou huit ans, comme d'un prodige. Bientôt on entend 
un grand bruit, les portes s'ouvrent, et l'on voit paraître 
le petit docteur, les bras nus, la poitrine découverte, et 
habillé comme un singe qu'on va montrer à la foire. Il 
arrivait se roulant d'une jambe sur l'autre, d'un air assuré^ 
Regardant avec efionterie». importunant tout le monde, do 
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ses questions, et tutoyant également les femmes et les 
hommes âgés. On le place sur une table, au milieu de 
rassemblée en extase; on l'interroge :<< Qu'est-ce que 
l'homme?" lui demande gravement un instituteur. — 
" C'est un animal qui a quatre extrémités, dont deuit 
se terminent en mains." — - " Y a-t-il d'autres animaux de 
sa classe?"— -<' Oui: les chauves-souris et les singes.'^ 
L'assemblée poussa des cris d'admiration. L'étranger 
se tournant vers nous, nous dit brusquement : " Si j'avais 
un enfant qui sût de pareilles choses, en dépit des lar- 
mes de sa mère, je lui donnerais le fouet jusqu'à ce qu'il 
les eût oubliées. Je me souviens des paroles de votre 
Henri IV : * Ma mie,' disait-il, à sa femme, < vous pleurez 
quand je donne le fouet à notre fils ; mais c'est pour son 
bien, et la peine que je vous fais à présent, vous épar- 
gnera un jour bien des peines.' " 



OW»»*»— «I X WiWiO M »*» 



BtOG£N£ ET L'ESCLAVE. 

DioGÈNS parcourait la ville d'Athènes en plein midi» 
une lanterne à la main^ pour découvrir un homme. 

Passant un jour devant le temple de la Charité, il vit 
aux portes un pontife, et lui cria : << Seigneur, par pitié, 
accordez-moi quelque aumône, ne fût-ce qu'une obole 
pour soulager ma vieillesse défaillante." 

M — Que ma bénédiction te suflBse, ô mon fils !" dit 
le pontife» et il entra dans le temple de la Charité. 

Le philosophe arriva devant une boutique ornée de 
guirlandes^ d'éventails et de vases de pommade. Une 
jolie fenune y faisait des emplettes. • 

** Vous dépensez pour vos plaisirs, madame, n'aurez- 
vous pas compassion d'un misérable tourmenté par la 
faim?" 

« — En vérité,** dit notre élégante, *^ ta misère me 
fait pitié ; tiens, mon ami, achète un pain d'orge..." BUe 
lui jeta un denier, puis elle donna gaiement à la mar«. 
chande douze pièces d'argent, prix d'un collier pour soi| 
chien. 

Le C3mique s^éloigne en se grattant roreill^» 



12 UNS LEÇOK 0E oIoGRAMIB. 

. Le pnnoe de Saltmine passait dans un char magnifique* 
Diogône court et s'accroche â la portière dorée : ** Ar* 
rête, fils des dieux, écoute-moi..." 

«( ..^ Va-t'en, rustre," s'écrie le prince, ** ou je te fais 
assomoier.'' 

Un esdave <pii le Tott arrache le vieillard de la portière, 
et en même teHops jette deux deniers dans son bonnet. 

** G dieux r* s'éme le sage, ** j'ai donc enfin trouvé un 
homme, et cet homme est un esclave/* 

Il dit, et éteint sa lanterne. 



UNE LEÇON DE GÉOGBAPHIE* 

a 

LA FKAJrCS. 

f Lettre du comte de Chesterfidd à êonJUê.J 

La France est, à tout prendre, le plus, beau pays de 
l'Europe : car il est très grand, très riche, et très fertile ; 
le climat est admirable, et il n'y fiiit jamais trc^ chaud, 
comme en Itidie et en Espagne : ni trop fi'oid, comme en 
Suède et en Daaemarck» Ce royaume est borné au nord 
par la mer qui s'affile la Manche ; au sud par la mer 
Méditerranée. La France n'est s^wrée* de l'Italie que 
par les Alpes, qui sont de grandes montagnesi couvertes 
de neige la plus grande partie de l'année; et les monts 
Pyrénées, qui sont encore de grandes moatagaes, la sépa- 
rent de l'Espagne* 

Les Français, en général, ont beaucoup d'e^t; ils 
sont aussi très braves. 

La Picardie, 

La Picardie est une des provinces septentrionales de la 
France ; c'est un pays ouvert, qui ne produit presque que 
des blés. Sa capitale est Amiens. Il y a encore Abbe» 
ville, ville considérable à cause de la manufacture de 
draps, qui y est établie ; et Calms, assez bonne ville et 
port de mer. Quand on va d'Angleterre en France, c'est 
là où l'on débarque ordinaisementt 
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La Normandie. 

La NonnaBdie est jointe à la Picardie ; aes pfais grandes 
ville» sont Rouen et Caen. Il y croît une infinité de 
poioniesy dont ils font du ddre : car pour du vin, on n'y 
en fait guère, noa plus qu'en Picardie ; parce qu'étant 
trop au nord, les raisins ne deviennent pas assez mûrs. 
Les Normands sont fameux pour les procès et la chicane, 
ils ne répondent jamais directemeat à ce qu'on leur de- 
mande ; de sorte qu'il est passé en proverbe, quand un 
homme ne répond paa directement, de dire, qu'il répond 
en Nonnand. ^ 

L*Ik'<ia'Franceé 

Paris, la capitale de tout le royaume, est dans Tlle-de- 
Francej elle est située sur la rivière de Seine. C^est 
une grande ville, mais pas si grande que Londres. ^ 

La Cbampagme^ 

Reims est la principale ville de la Champagne ; et c'est 
dans- cette ville que les rois de France sont couronnés. 
Cette province fournit le meilleur vin du royaume, le vin 
de QiflBnpagne. 

Za Breiagnem 

La Bretagne est partagée en Haute et Basse. Dans 
la Haute se trouve la ville de Nantes, od l'on fait d'ex- 
cellente eau-de^vie ; et la ville de St. Malo, qui est un 
bon port de mer. Dans la Basse Bretagne, on parle un 
langage qui ressemble plus au gallois, qu'an français. 

LOrUcmmjM. 

Il y a dans l'Orléannais plusieurs grandes et belles 
villes. Orléans, fameuse à cause de Jeanne d'Arc, qui 
chassa les Anglais de la France. Il y a encore la ville de 
Bloîs, dont la siteation est charmante. P^s d'ici com- 
mence cette riante contrée de laTouraine que les Anglais^ 
grands connaisseurs en beautés pittoresques et en climats 
^ns, ont b^tisé lejairdm de la France* 

La Bourgogm, 
Dijon est la ville capitale de cette provinœ. Le vdn de 
Bourgogne est un des meilleurs vins de France. 
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Ze Lyonnais^ 

Lyon en est la capitale ; c'est une très grande et belle 
ville-: elle est aussi très riche à cause des manu&ctures 
d'étoffes de soie, d'or et d'argent, qui y sont établies, et 
qui en fournissent presque à toute r£urope, 

Xa Gwenne et la Gascogne. 

La Guienne contient plusieurs villes très considérables, 
comme Bordeaux, ville très grande et très riche. La 
plupart du vin qu'on boit à Londres, et qu'on appelle en 
anglais clatet^ vient de là. On y fait grande et bonne 
chère^ les ortolans et les perdrix rouges y abondent. Il 
y a la ville de Périgueux, où l'on fait des pâtés délicieux, 
de perdrix rouges, et de truffes ; celle de Bayonnç, d'où 
Ton tire des jambons excellents. 

Les Gascons sont un peu fanfarons ; de sorte qu'on 
dit d'un homme qui se vante, et qui est présomptueux, 
(Test un Gascon^ 

Le Langtiedoc. 

Le Languedoc est la province la plus méridionale de 
la France, et par conséquent celle où il fait le plus chaud* 
Elle renferme un grand nombre de belles villes; entre 
■iautres Narbonne, fameuse par l'excellent miel qu'on y 
recueille ; Nîmes, célèbre à cause d'un ancien amphi«> 
théâtre romain, qui y subsiste encore ; Montpellier, dont 
l'air est si pur, et le climat si beau, qu'on y envoie sou« 
vent les malades, même d'Angleterre, pour se rétablir. 

Le Dauphiné, 

Grenoble en est la ville capitale. Le fils aîné du roi 
de France, qui s'appelle toujours le Dauphin^ prend le 
titre de cette province. — (Depuis la révolution de 1830, 
le fils aîné du roi des Français porte le titre de Due 
d'OrUam.) 

La Provence. 

La Provence est un très beau pays et très fertile. On 
y fait la meilleure huile, et elle en fournit à tous les 
autres pays. La campagne est remplie d'orangers, de 
âtronniersi et d'olivierst La capitale s'appelle Aix. Il 
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y a aussi Marseille, très grande et très belle Tille, et port 
célèbre de la mer Méditerranée ; c*est là où Ton tient 
les galère» du roi de France : les galères sont de grands 
vaisseaux à rames, et les rameurs sont des gens condam- 
nés pour quelque crime, à y ramer. 

LE NAUFRAGE. 

COVTE HlSTOaiQUE . 

L Au commencement du siècle dernier, un négociant 
français qui était aux Indes orientales, où il avait fait une 
grande fortune, s embarqua pour revenir en France. Il 
avait avec lui sa femme et deux enfants, un garçon et 
une fille ; le garçon, âgé de quatre ans, se nommait Jean, 
et la fille, qui n'en avait que trois, s'appelait Marie. 

Quand ils furent à moitié cbemin, il s'éleva une violente 
tempêter et le pilote dit qu'ilst étaient en grande danger, 
parce que le vent les poussait vers des îles, où imman* 
quablement leur vaisseau se briserait. Le négociant en« 
tendant cela, prit une grande planche, et lia fortement 
dessus, sa femme et ses deux enfants. Il voulait s'y at- 
tacher aussi, mais il n'en eut pas le temps, car le vaisseau 
ayant frappé contre un rocher, s'ouvrit en deux,* et tous 
ceux qui étaient à bord tombèrent dans la mer. 

La planche sur laquelle étaient la femme et les deux 
enfants, flotta sur la mer, comme un petit bateau, et le 
vent les poussa ver9 une île. Alors, la femme détacha 
les cordes, et après avoir remercié Dieu de l'avoir sauvée, 
elle examina la plage sur laquelle elle se trouvait : elle 
aperçut des sites agréables et des arbres chargés de firuits ; 
elle en cueillit quelques-uns, et s'avança dans les terres 
pour voir si elle ne découvrirait point quelque habitation ; 
mais elle reconnut qu'elle était dans une île déserte. 

Elle trouva dans son chemin un gros arbre qui était 
creux, et elle résolut de s'y retirer pendant la nuit avec 
ses enfants. Le jour suivant elle avança encore autant 
qu'ils purent marcher ; elle rencontra des nids d'oiseaux» 
dont elle prit les œu&; et| voyant qu'elle ne trouvait ni 



16 LK 

hommes in bêtes féroces, elle résolut de se soumettre à 
la volonté de Dieu, et de faire son possible pour bien 
élever ses enfimts* Elle avait sauvé du nïiuéiige une 
Bible, et on livre de prières ; elle s'en servit pour leur 
apprendre à lire, et à connaître Dieu. 

IL Quelquefois le petit garçon disait à sa mère: 
*^ Où est mon père ? Pourquoi nous a-t-il fait quitter 
notre maison pour venir dans cette île ? Est-ce qu'il ne 
viendra pas nous.chercher?^^— ^< Mes enfants," répon- 
dait cette pauvre femme, les larmes aux yeux, << votre 
père est allé dans le ciel ; mais vous avez un autre père, 
qui est Dieu. Il est ici^ quoique vous ne le vojiez pias ; 
c'est lui qui nous envoie des fruits et des œufs, et il aura 
soin de nous, tant que nous l'aimerons et que nous le 
servirons fidèlement." 

Au bout de deux ans» cette femme tomba malade, et 
comme elle savait qu'elle allait mourir, elle était bien in^ 
quiète pour ses pauvres enfiints. Elle était couchée dans 
le creux de son arbre, où, les ayant appelés, elle leur 
dit : « Je vais bientôt mourir, mes diers enfants, et vous 
n'aurez plus de mère : souvenez-vous pourtant que vous 
ne serez pas seuls, et que Dieu verra tout ce que vous 
ferez. Ne manquez jamais à le prier matin et soir. Mon 
cher Jean, vous êtes plus grand et plus fort que votre 
sœur; ayez bien soin d'elle, ne la grondez pas, ne la 
battez jamais." Elle voulait aussi ôSce quelque chose à 
Marie, mais elle n'en eut pas le temps, elle expira. 

Ces pauvres orf^elins ne savaient pas ce que c'était 
que de mourir. Ils crurent que leur mère dormait, et ils 
n'osaient faire du bruit, crainte de la réveiller. Le lende- 
main, ils furent fort étonnés de ce que leur mère dormait 
encore, et la tirèrent par le Inras pour la réveiller; mais 
comme elle ne leur répondait pas, ils crurent qu'elle était 
fâchée contre eux. Ils lui demandèrent pardon, et lui 
promirent d'être plus sages. Au bout de quelques jours, 
le corps commença à se corrompre, alors ils furent con- 
traints d'aller chercher un autre arbre pour y coucher. 

IIL II y avait onze ans que Jean et Marie habitaient 
cette ile, lorsqu'un jour qu'ils étaient assis au bord de la 
mer, ils virent venir dans un. bateau. plusieurs hommes 
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«iKnra. D'ubord Mirie eut peur» ti Youlut le tauvcnr, mais 
Jetai la retint et lui dit ; " Seites, inà tcsur» ne laves- 
youg paa que Dieu est ici« et qu'il empêdiera ces hooanies 
de vous faire du mal?" 

Ces hommes noin étant descendue à terret furent sur- 
pris de voir ces f nfants qui étaient d'une autre couleur 
u'eux. Ils les environnèrent et leur parlèrent, mais ce 
ut inutilement, le frère et la sœur n'entendaient pas leur 
.langage* Enfin» les noirs leur montrèrent leur bateau, et 
leur firent signe d'y entrer. " Je n'oserais," dit Marie, 
** ces gens-là me &nt peur." Jean lui dit : ^' Rassure»- 
.vous, ma sœur» mon père avait des domestiques de la 
même couleur que ces hommes ; peut-être qu'ils ont été 
envoyés pour nous chercher.'* Us entrèrent donc dans 
le bateau, qui les conduisit dans une ile peu éloignée de 
.celle qu'ils venaient de quitter. 

Jean et Marie eurent bientôt appris la langue de ces 
.noirs, et ils connurent qu'ils faisaient la guerre aux 
peuples des îles voisines, qu'ils mangeaient leurs prison- 
niers, et qu'ils adoraient un grand vilain singe ; en sorte 
..qu'ils se repentaient beaucoup d'être venus parmi ces 
méchantes gens. 

Cependant le roi demandait à épouser Marie, qui disait 
â son frère : ** J'aimerais mieux mourir que d'être la 
fen^me de cet homme-là." -^ ** C'est parce qu'il est bien 
laid, que vous ne voudriez pas l'épouser ?** — << Non, mon 
frère, c'est parce qu'il est méchant. D'ailleurs, ne voyez- 
vous pas qu'il ne connaît pas Dieu, et qu'au lieu de le 
prier, il se met à genoux devant ce vilain singe." -— *' Il 
me vient une pensée," dit Jean ; ** si nous tuions cet ani- 
mal» ces sauvages verraient bien que ce n'est qu'une 
chétive créature." — '< Faisons mieus^," reprit Marie ; 
«< prions Dieu de tuer lui-même le singe ; alors on ne s'en 
prendra point à nous, et on ne nous fera pas mourir." 

IV. Jean approuva ce que sa sceur proposait, et ils se 
mirent tous. deux à prier Dieu. Ils étaient encore à ge- 
noux, lorsqu'ils entendirent de ^grands cris; et s'étant 
informés de ce qui y donnait lieu, on leur apprit que le 
,grand singe venait de mourir. I>es prêtres qui en avaient 
8oin> dirent au roi que Marie et 9on frère étaient la cause 

B 
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du malheur qui était arrivéi et qu'ils ne pouvaient être 
heureux qu'après que ces deux blancs auraient adoré 
leur dieu. Aussitôt on décida qu'on ferait un sacrifice 
au nouveau singe qu'on venait de choisir ; que les deux 
blancs 7 assisteraient» et qu'après la cérémonie^ Marie 
épouserait le roi ; que s'ils s'y refusaient, on les brûlerait 
tout vifs avec leurs livres, dont ils se servaient pour faire 
des enchantements. 

Marie apprit cette résolution ; et comme les prêtre» 
lui disaient que c'était elle qui avait fait mourir le singe, 
elle leur répondit : ** Si je l'avais fait mourir, n'est-il pas vrai 
que je serais plus puissante que lui ? Je serais donc bien 
stupide d'adorer quelqu'un qui ne serait pas au-dessus de 
moi : je mériterais plutôt les adorations du singe, que lui 
les miennes : cependant, je ne veux pas vous tromper ; 
ce n'est pas moi qui lui ai ôté la vie, mais notre Dî6u, qui 
est le maître de toutes les créatures.** 

Ce discours irrita les sauvages ; ils attachèrent Marie 
et son frère à des poteaux, et se préparaient à les brûlei^, 
lorsqu'on leur apprit qu'un grand nombre de leurs en- 
nemis venaient d'aborder dans Tile. Ils coururent pour 
les combattre, et furent vaincus. Les vainqueurs coupè- 
rent les liens des deux enfants blancs, et les emmenèrent 
tlans leur ile, où ils devinrent esclaves du roi. 

y. Ces nouveaux sauvages faisaient souvent la guerre ; 
«t, comme leurs voisins, ils mangeaient leurs prisonniers. 
Un jour, ils en prirent un grand nombre, car ils étaient 
fort vaillants. Il se trouva parmi ces prisonniers un 
liomme blanc, et comme il était fort maigre, les sauvages 
résolurent de l'engraisser avant de le manger. Ils l'en- 
chaînèrent dans une cabane, et chargèrent Marie de lui 
porter à manger. Comme elle savait qu'il devait être 
bientôt mis à mort, elle déplorait son sort, et le regardant 
tristement, elle dit : " Mon Dieu, ayez pitié de lui !" 

Cet homme blanc, qui avait été fort étonné en voyant 
une fille de la même couleur que lui, le fut bien da- 
vantage quand il Tentendit prier un seul Dieu dans sa 
propre langue. ^* Qui vous a appris à parler firançais," 
lui dit-il, " et à connaître le vrai Dieu ? "*^<* Je ne savais 
pas le nom de la langue que je parle/* répondit Marie ; 
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^* c^êtalt là langue de ma mère, et elle me Yâ, appise; 
«quant à Dieu, nous avons deux livres qui en parlent, et 
nous le prions tous les jours." — " Ah ciel !** s'écria cet 
homme, " voudriez-vous me montrer les livres dont vous 
me parlez ?" — " Je ne les ai paï," lui répondit-elle, 
" mais je vais chercher mon frère qui les garde, et il 
vous les montrera." 

Marie sortit, et revint bientôt avec Jean, qui appor- 
tait les livres. L'homme blanc les ouvrit avec émotion, 
et ayant lu sur le premier feuillet : << Ce livre appartient 
à Jean Maurice" il s'écria : '< Ah ! mes chers enfants, 
est-ce vous que je revois ! Venez embrasser votre père, 
et puîssiez-vous me donner des nouvelles de votre mère." 
Jean et Mane se jetèrent dans ses bras en versant des 
larmes de joie. À la fin, Jean reprenant la parole, ^i 
dit : *^ Mon cœur me dit que vous êtes mon père, cepen- 
dant je ne conçois pas comment cela peut être, car ma 
mère m'a dit que vous aviez péri dans notre naufrage." — 
** Je tombai effectivement dans la mer, quand notre vais- 
seau s'entr'ouvrit," reprit Jean Maurice ; <^ mais m'étant 
saisi d'une planche, j'abordai heureusement dans une 
île, et je vous crus perdus." 

VI. Jean raconta alors tout ce dont il put se souvenir, 
et son père pleura beaucoup, quand il apprit la mort de 
sa femme. Marie pleurait aussi, mais c'était pour un 
autre sujet. " Hélas !" s'écria-t-elle, " à' quoi sert que 
nous ayons retrouvé notre père, puisqu'il doit mourir dans 
pevL de jours?" — ** II faudra couper ses chaînes," dit 
Jean, ** et nous nous sauverons tous les trois dans la fo- 
rêt." — «* Et qu'y ferons - nous, mes pauvres enfants ?" 
répliqua Jean Maurice ; *^ les sauvages nous rattraperont, 
ou bien il faudra mourir de faim." — " Laissez-moi faire," 
dit Marie, ** je sais un moyen infaillible de vous sauver." 

Elle sortit en finissant ces paroles, et alla trouver le 
roi, à qui elle dit : ^< Seigneur, j'ai une grande grâce à 
vous demander ; voulez-vous me promettre de me l'ac- 
corder?" — " Je vous le promets," répondit le roi, " car 
je suis fort content de votre service." — " Eh bien," re- 
prit Marie, ** apprenez que cet homme blanc dont vous 
m'avez donné le soin^ est mon père et celui de Jean ; 



20 VOYAGES^ DX ilKBAD £B MARIV. 

TOUS avez résolu de le manger, et je vieos ▼ous prier de 
le laisser vivre et de me manger à sa place : je ne vous 
demande que huit jours* pour avoir le plaisir de le voir 
avant de mourir." -— ^ Non,*' dit le roi, *< vous vivrez et 
votre père aussi : je vous avertis même qu'il vient tous 
les ans ici un vaisseau européen ; il arrivera bientôt, et 
je vous donnerai la permission de vous en aller," 

Marie courut porter ces bonnes nouvelles â son père. 
Le vaisseau ne tarda pas à arriver : le roi tint sa pro«- 
messe ; Jean Maurice et ses deux enfants y furent em* 
barques. Us abordèrent dans une île française^ et furent 
présentés au gouverneur, qui, ayant appris l'histoire de 
Marie, et trouvant cette jeune personne charmante^ de- 
manda sa main. Maurice consentit à cette union, et 
s'établit dans cette île. Jean épousa une sœur du gouver- 
neur ; en sorte qu'ils vécurent tous fort heureux dans cette 
île, admirant la sagesse de la Providence, qui n'avait permis 
que Marie fût esclave, que pour lui donner l'occasion de 
sauver la vie â son père. 
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PREMIER VOYAGE. 

L J'avais hérité de ma famille des biens considérables : 
j'en dissipai la meilleure partie dans les foUies de ma 
jeunesse ; mais je revins de mon aveuglement, je reconnus 
que les richesses étaient périssables, et qu'on en voyait 
bientôt la fin quand on les menaçait aussi mal que je 
faisais. Je pensai de plus que je consumais malheureuse- 
ment dans une vie déréglée, le temps, qui est la chose 
du monde la plus précieuse. 

Frappé de toutes ces réflexions, je ramassai les débris 
de mon patrimoine ; je quittai Bagoad, et je me rendis 
à Bassora, où je m'embarquai avec plusieurs marchands 
sur un vaisseau que noua avions chargé e^ équipé à frais 
communs. 

Dans le cours de notre navigation, nous abordâmes à 
plusieurs îles, et nous y vendîmes ou éçhapgeftmes nos 
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toarchandifles* Un jouis 1® calme noua prit via-jUvia une 
petite île. Le capitaine permit de ptenàre terre aux per- 
sonnes qui voulurent. Je fus du nombre de ceux qui y 
débarquèrent ; mais dans le temps que nous nous diver- 
tissions à boire et à manger, autour d'un bon feu que 
nous avions allumé, l'île trembla tout à coup, et nous 
donna une rude secousse. 

On s'aperçut du tremblement de l'Ile dans le vaisseau^, 
â*où l'on nous cria de nous rembarquer promptement, ou 
que nous allions tous périr ; que ce que nous prenions 
pour mie île, était le dos d'une baleine. Les pius.dili- 
gents se sauvèrent dans la chaloupe, d'autres se jetèrent 
à la nage. Pour moi, j'étais encore sur l'Ile, ou plutôt 
sur la baleine, lorsqu'elle se plongea dans la mer, et je 
n'eus que le temps de me prendre i une pièce de boia 
qu'on avait apportée du vaisseau pour servir de table. 
Je flottai sur cette pièce de bok ; mais le oourant m em« 
porta loin du vaisseau, et le capitaine concluant que 
j'avais péri, fit hisser les voiles, et continua son voyage. 

II. Je demeurd donc à la merci des flots; je luttai 
contre eux tout le reste du jour et la nuit MÛvante. Je 
n'avais plus de force le lendemain, et je désespéraÎB d'évi* ' 
ter la mort^ lorsqu'une vague me jeta heureusement contra 
une île. Le nwBgû était haut et escarpé, et j'aurais em 
beaucoup de peine à y monter, si quelques racines d'arbres 
ne m'en eussent donné le moyen* Je m'étendis sur 1» 
terre, où je demeurai à demi mort^ jusqu'à ce qu'il fût 
grftnd jour et que le soleil parût. 

Alors, quoique je fbsse très feible, je me fratnai pour 
chercher des herbes bomiea i manger. Xen trouvai 
quelques-unes, et j'eus le bonheur de rencontrer une 
source d'eau excellente. Les forces m'étant revenues, je 
m'avançai dans Tile, et j'entrai dans une belle plaine, où 
j'aperçus de loin un cheval qui paissait Je portai mes 
pas de ce côté4à et en approdumt du cheval» j'ent^idis 
la voix d'un homme qui parlait sous terre. Un moment 
lèpres, cet homme parut, vint à moi, et me denoanda qui 
j'étais. Je lui racontai non aventure; après quoi, me. 
prenant par la main, il ase fit entrer dans une grotte^ où 
il y avait plusîemrs autnes personnes. 
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Je mangeai de quelques mets qu'ils me présentèrent > 
puis, leur ayant demandé ce qu'ils faisaient dans un lieu 
qui me paraissait si .désert, ils répondirent qu'ils étaient 
palefreniers du roi Mihrage, souverain de cette île; que 
chaque année, dans la même saison, ils avaient coutume 
d'y amener paître leurs chevaux. Us ajoutèrent qu'ils 
devaient partir le lendemain, et que si je fusse arrivé uii 
jour plus tard, j'aurais péri infailliblement, parce que les 
habitations étaient éloignées, et qu'il m'eût été impossible 
d'y arriver sans guide* 

Le lendemain, les palefreniers reprirent le chemin de 
la capitale de l'île avec leurs chevaux, et je les accom- 
pagnai. A notre arrivée, le roi Mihrage, à qui je fus 
présenté, me demanda par quelle aventure je me trouvais 
dans ses états. Dès que j'eus pleinement satisfait sa 
curiosité, il me témoigna qu'il prenait beaucoup de part 
à mon malheur. Il me donna un appartement dans un 
de ses palais, et ordonna que l'on me fournit toutes les 
choses dont j'aurais besoin. 

III. La capitale du roi Mihrage était située sur le bord* 
de la mer, et avait un beau port, où il abordait des vais- 
seaux de difiPérents endroits du monde. Comme j'étais 
un jour sur le port, je vis plusieurs matelots fort occupés 
à décharger les marchandises d*un vaisseau nouvellement 
arrivé. £n jetant les yeux sur quelques ballots je les 
reconnus pour ceux que j'avais fait charger sur le vais- 
seau où je m'étais embarqué à Bassora. Je reconnus; 
aussi le capitaine, et je lui demandai d'un air indifférent» 
à qui appartenaient les ballots que je voyais. << À un 
marchand de Bagdad," répondit-il, *^ qui se nommait Sin- 
bad, et qui a péri en mer." 

" Capitaine," lui dis-je alors, '* je suis ce Sinbad que 
vous croyez mort, et qui ne l'est pas : ces ballots sont 
mon bien et ma marchandise." — " Ciel," s'écria le capi- 
taine, " àqui se 'fier aujourd'hui ! N'y a-t*il plus de bonne 
foi parmi les hommes? J'ai vu de mes propres yeux 
périr Sinbad ; plusieurs de mes passagers l'ont vu comme 
moi ; et vous osez dire que vous êtes ce Sinbad I" 

Mais il arriva dans ce moment des gens de son navire 
qui me reconnurent sur-le-champ, et le capitaine fui 
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bientôt persuadé que je n'étais pas un imposteur; sur 
quoi il me rendit mes marchandises en me témoignant 
bien de la joie de me revoir. 

Je choisis ce qu'il y avait de plus précieux dans mes 
ballots» et j'en fis présent au roi Mihrage ; après cela, je 
pris congé de lui, et me rembarquai sur le même vaisseau. 
Nous abordâmes heureusement à Bassora» d'où j'arrivai 
en cette ville avec la valeur d'environ cent mille sequins. 
J'achetai de belles terres, et je fis bâtir une grande maison, 
et je résolus d'oublier les maux que j'avais soufierts, et 
de jouir des plaisirs de la vie. 

SECOND VOYAGE DE SINBAD. 

L J*avaîs résolu, après, mon premier voyage, de passer 
tranquillement le reste de mes jours à Bagdad, mais je 
ne fus pa». longtemps sans m'ennuyer d'une vie oisive ; 
l'eavie de voyager et de négocier par mer me reprit, et. 
je partis une seconde fois avec d'autres marchands* 

Un jour nous descendîmes dans une. île couverte de 
plusieurs sortes d'arbres fruitiers, mais nous n'y décou- 
vrîmes ni maisons, ni habitants. Pendant que les uns se 
divertissaient à cueillir des fleurs, et les autres des fruits, 
je pris mon vin et mes provisions, et je m'assis près d'un 
ruisseau entre deux grands arbres, qui formaient un bel 
ombrage Je fis un assez bon repas ; après quoi je. m'en- 
Clormis. 

' Je ne dirai pas si je dormis longtemps, maist quand je 
me réveillai, non-seulement mes, compagnons, mais le na-. 
vire même était parti, ^e pensai mourir de douleur., Je 
poussai des cris épouvantables, et je me. reprochai cent 
icMs de ne m'être. pas contenté de mon premier voyage. 

À la fin je devins plus résigné, et je montai, au haut 
d'un grand arbre pour voir si je ne découvrirais rien qui 
pût me donner quelque espérance.. £h jetant les yeux 
sur la mer^ je ne vis que de l'eau et; le ciel ; mais ayant 
aperçu du côté de la terre quelque chose de blanc, je 
descendis de Tarbre, et je marchai vers cet objet, qui 
était si éloigné, que je ne pouvais pas bien distinguer ce 
que c'était.. 



I 
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Lonqvie j'en fus près» je vis que c'était une ghmcbl 
boule blnoehe ; je la toucbei et la trouvai fort douce > 
elle pouvait avoir cinquante pas de ciroonféredoet 

il. Tout à coup l'air s'obscurcit, comme s'il eût été 
couvert d'un nuage épais. Mais si je fus étonné de cetter 
obscurité^ je le fus bien davantage, quand je m'i^MTçua 
que ce qui la causait» était un oiseau d'une grandeur mxi^ 
tmordinaire, qui s'avanf ait de mon odté en volant* 

Je ne ressouvins d'un oiseau appelé rec^ dont j'avart 
souvent entendu parler aux matelots^ et je pensai quo kk 
grosse boule blanche devait être un œuf de cet oiseatt#, 
£n effet, il s'abattit et se posa dessus. £n le voyant 
venir, je m'étais serré fort près de l'œuf» de sorte que 
j'eus devant moi un des pieds de l'oiseau. Je m'y attachai 
fbitem^t avec la toile de mon turban, dans l'espérance 
que le rùOf kmqa'il reprendrait son vol le lendemain^ 
m'emporterait hors de cette île déserte. Ëffectivementy> 
aprèto avoir passé la nuit en cet état, d'abosd qu'il lut 
jour, l'oiseau s'envola, et n'enleva iti haut, qne je ne; 
voyais plus la terre ; puis il descendit tout à coup avec 
rapidité. 

Lorsque lo roo fUt posé, et que je me vis à terre* J9 
déliai promptement le nosud quiv me tenait ^taofaé à teii 
pied. J'avais à peine achevé de me détacher, qu'il doomi 
m bee sur un serpent, avec lequel il s'envok aussitôt» 

L# iku où il nie laissa était une vallée très profoader 

environnée de toutes parts de hautes montagnes, et telle*^ 

itiettt oscarpées^ qu'il n'y avait aûcuh chemin par où l'on 

j pût monter 4 (> fbt un nouvel embarras pour md. 

_ ^n tiMirchant par cette vallée^ je remarquai qu'elle était 

par^ffiée de diamants d'une grosseur surprenante. A k 

^°'ijitf ^*'** ^ «omme je n'avais pas fermé l'œil de toute 

*é»Ab*i*Î?J*-^'^^**^****5 ttiais quelque chose qui tomba 

pw wtooi avec un grand bruit me réveiik i c'était une 

SrtltiEl , ^^ ^**n<J« fmîche î et dans le moment, fen 

rente ëiSri^®^ ^^^ **" ^"^ ^ ™^^®" ^ ^^^^ 

«t dw ail^^®**^**^** P^^ ^® ^ ^^^^^ ^^ Diamant» 

res préciSsS T ^"^^ ?? ". "'^ ^T ? ^^ T ^^ 
r «««s«8. jL,es marchands se rendent auprès decett^ 
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TfMiû dans le tetops que les aigles ont des petits^ Ils 
découpent de. la viande et la jettent par gro so es pièces 
dans la vallée ; les diamants sur la pointe desquels elles 
tombent, s'y attachent. Les aîjeles, qui sont en oe pays- 
là plus forts qu'ailleurs, vont tondre sur ces pièces de 
viaôde, et les emportent dans leurs nids au haut des 
rodiers* Alors les marchands accourent, et obligent^ 
par leurs cris» les aigles à. s'éloigner, et prenaent les dia* 
niants qu'ils trouvent attachés aux pièces dé viande. 

Ce que je venais de voir» me donna l'espérance de pou-* 
yoir sortir de cet abîme* Je commençai par immasser, 
les plus gros diamants que je pus trouver, et j'en femplis 
un sac de cuir que je liai à ma ceinture. Je pris ensuite 
la pièce de. viande qui me parut la plus longue; je Tat* 
tachai fortement autour de moi avec la toile de mon iutM 
ban, et en <:et état je me couchai contre terre* 

Je ne fus pas plutôt en cette situation, que les aigles 
vinrent chacun se saisir d'une pièce dé viande qu'ils em- 
portèrent ; et un des plus forts m'ayant enlevé de même 
avee le morceau de viande dont j'étais enveloppé, me 
porta dans son nid au haut de la montagncb Les roar«* 
chands ne manquèrent point alors de crier pour épou« 
vanter les aigles ; et lorsqu*ils les eurent obligés à quitter 
leur proie, un d'entre eux s'apfvocha de moi ; mais il fut 
saisi de crainte quand il n^'aperçut* Il se rassura pour<* 
tant, et commença à me quereller, et m'accusa de lui 
vol^ son bien* <* Vous nie thdtérex," lui dis<je^ ** avec 
plus d'humanité» lorsque vous me connaîtrez mieux* 
ConsQlez«vous, j'ai des diamants pour vous et pour mot» 
plus que tous kîi autres marchands ensemble*" 

Je passai la nuit avec les marchands à qui je racontai 
mon histoire. Je ne pounûs modérer ma joie d'avoir 
échiné à un danger si imminent. 

n y avait déjà plusieurs jours que les marchands jet* 
taient des pièces de viande dans la vallée; et omnlne 
chacun paraissait, content des diamants .qui lui étaient 
échus» nous partîmes le lendemain tous ensemble* Noua 
gagnâmes le premier port» où nous nous embarquâmes 
pour Bassora, et de là je revins en cette ville de Bagdad* 
J'y fis d'abord, de grande» nuskâMS aux pauvres» et je 
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jouis honorablement du reste de mes richesses que j'avais 
apportées et gagnées avec tant de fatigues. 

TROSliME ET DERNIER VOYAGE DE SINBAD LE MARIN. 

L J*eus bientôt perdu le souvenir des dangers que j'avais 
courus dans mes voyages précédents. Comme j'étais à la 
fleur de mon âge, je m'ennuyai de vivre dans le repos ; 
et je partis de nouveau de Bagdad avec de riches mar- 
chandises du pays, que je fis transporter à Bassora. Là» 
je m'embarquai encore avec d'autres marchands. Au 
bout de quelques jours de navigation, notre vaisseau 
donna sur des récifs, et se brisa. J'eus le bonheur, de 
même que plusieurs autres marchands et matelots, de 
saisir une planche. 

Nous fûmes emportés par un courant vers une île qui 
était devant nous. A notre arrivée, des noirs vinrent à 
nous en très grand nombre ; ils nous environnèrent, et 
nous conduisirent ensuite dans leurs habitations. Ils 
nous offirirent des herbes à manger ; mes camarades en 
mangèrent avec avidité. Pour moi, par un pressenti- 
ment de quelque supercherie, je ne voulus pas seulement 
en goûter, et je m'en trouvai bien; car peu de temps 
après, je m'aperçus que l'esprit avait tourné à mes com- 
pagnons, et qu'en me parlant, ils ne savaient ce qu'ils 
disaient. 

Les noirs avaient d'abord présenté de cette herbe pour 
nous troubler l'esprit ; et ils nous donnaient du riz pour 
nous engraisser. Comme ils étaient anthropophages, leur 
intention était de nous manger quand nous serions devenus 
gras ; c'est ce qui arriva à mes camarades* Pour moi, 
au lieu d'engraisser comme les autres, je devins encore 
plus maigre que je ne l'étais. Les noirs me voyant sec 
et malade, remirent ma mort à un autre temps. 

Cependant j'avais beaucoup de liberté, et l'on ne pre- 
nait presque pas garde à mes «ctions. Je profitai de tette 
négligence des noirs, et me sauvai de leurs habitations, 
je marchai pendant plusieurs jours, et j'arrivai enfin près 
de la mer, où je trouvai des gens blancs occupés à cueillir 
du poivre. Ils* s'approchèrent de moi| et me deman- 
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dèrent en arabe qui j'étais, et d'où je venais. Je satisfis 
leur curiositéi en leur racontant mes aventures, qui les 
surprirent beaucoup. Ils me présentèrent à leur roi, qui 
me fit donner des habits, et commanda qu'on eût soin 
de moi. 

II. Je faisais ma cour au roi très exactement ; il me dit 
un jour : ** Sinbad, je t'aime, je veux que tu te maries, et 
que tu t'établisses dans mes états." 

Il me donna pdui' femme une dame de sa cour, noble, 
belle, riche, et sage. 

J'avais contracté une amitié fort étroite avec un de 
mes voisins dont la femme tomba malade et mourut. 
J'ailaî chez lui pour le consoler, et le trouvai plongé dans 
la plus vive affliction. << Hélas !" me dit-il, << je n'ai plus 
qu'une heure à vivre ; on m'enterre aujourd'hui avec ma 
femme. Telle est la coutume établie dans cette fie : le 
mari vivant est enterré avec la femme morte, et la femme 
vivante avec le mari mort. Rien ne peut me sauver ; tout 
le monde subit cette loi." 

Dans le moment qu'il me parlait de cette étrange bar« 
barie, dont la nouvelle m'efiraya cruellement, les parents, 
les amis, et les voisins arrivèrent pour assister aux funé- 
railles. 

Je m'en retournai tristement chez moi. La crainte 
que ma femme ne mourût la première, et qu'on ne m'en* 
terrât tout vivant avec elle, me tourmentait nuit et jour. 
Je tremblais à la moindre indisposition que je voyais à 
ma femme ; mais, hélas 1 j'eus bientôt la frayeur tout 
entière ! £lle tomba véritablement malade, et mourut en 
peu de jours. 

Jugez de ma douleur lorsque je vis les préparatifs de 
mes funérailles. Le roi, accompagné de toute sa cour, 
voulut honorer le convoi de sa présence ; et les personnes 
les plus considérables de la ville me firent aussi Thon» 
neur d'assister à mon enterrement. 

m. On commença la marche. Je suivais immédiate- 
ment la bière de ma femme, les yeux baignés de larmes, 
et déplorant mon malheureux destin. On prit le chemin 
d'une haute montagne ; et lorsqu'on y fut arrivé, on en- 
leva une grosse pierre qui couvrait l'ouverture d'un puits 
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profond. Je tne jetai aux pieds du roi, et le suppUai 
d'avoir compassioii de moi. Mais il ne fut point attendri } 
aa contraire on se hâta de descendre le corps de ma 
femme dans le puits, et l'on m'y descendit un moment 
après dans une autre bière découverte, avec un vase 
rempli d'eau, et sept pains. Enfin, on remit la pierre sur 
l'ouverture du puits, nonobstant l'excès de ma douleur et 
mes cris pitoyables. 

A mesure que j'approchais du fond, je découvrais, à la 
faveur du peu de lumière qui venait d'en haut, la dispo- 
attion de ce lieu souterrain. C'était une grotte fort vaste» 
et qui pouvait avoir cinquante toises de profondeur. Je 
vis une infinité de cadavres à droite et à gauche ; je crus 
même entendre quelques-uns pousser les derniers soupirs. 
Lorsque je fus en bas, je sortis promptement de ina bière» 
et m'éloignai des cadavres. Je me jetai par terre, où je 
demeurai longtemps plongé dans les pleurs. 

Néanmoins, quelque misérable que je fusse, l'amour 
de la vie se fit encore sentir en moi. J'allai à tâtons, 
prendre le pain et l'eao qui étaient dans ma bière. Je 
vécus quelques jours de mon pain et de mon eau ; mais 
enfin n'en ayant plus, je me préparai à mourir. 

IV. Je n'attendais plus que la mort, lorsque j'entendiir 
souffler et mardier. J'avançai du côté d'où partait le 
bruit; j'ouïs souffler plus fort à mon approche, et il me 
parut entrevoir quelque chose qui prenait la fuite. Je 
suivis cette ec^ce d'ombre qui s'arrêtait par instant, et 
fuyait à mesure que j'en ^produis. Je £s poursuivis si 
longtemps, et j'allai si loin, que j'aperçus enfin une lumière 
qui ressemblait à une étoile. 

Je continuai dé marcher vers cette Imnidre, la perdant 
quelquefois, mais je la retrouvais toujours ; et à la fin, je 
découvris qu'elle venait par une ouverture du rocher assez 
large pour y passer. Je me traînai à travers cette ouver- 
ture, et me trouvai sur le bord de la mer. Imaginer- vous 
l'excès de ma joiew Lorsque je fiis remis de mon émotion, 
je m'aperçus que je venais de poursmvre ua monstre 
marin* 

J'examinai la montagne^ et je remarquitt qi^elle était 
située entre k ville et la ner^ lans cemmiiaicatioa par^ 
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'aucun chemin. Je me prostemat lur le rivige pour re- 
mercier Dieu de la grâce qu'il yenait de me faire. Je 
rentrai ensuite dans la grotte ; et j'allai ramasser à tâtom» 
dans les bières tous les diamants, les rubis, les perles, les 
bracelets d*or, et enfin toutes les riches 6to£Pes que je 
trouvai sous ma main ; je portai tout cela sur le bord de 
la mer. J'en fis plusieurs ballots que je liai avec des cordes 
qui avaient servi à descendre les bières et je les laissai 
sur le rivage, en attendant que je visse un vaisseau. 

Au bout de deux jours, un navire sortit du port, et 
irint passer près de l'endroit où j'étais. Je fis signe avec 
la toile de mon turban> et l'on envoya la chaloupe pour 
me prendre. Je dis aux matelots que j'avais fiiit nau- 
frage, et que je m'étais sauvé avec les marchandises qu'ils 
voyaient. Heureusement pour moi, ces gens, sans exa» 
miner le lieu où j'étais, m'emmenèrent avec mes ballots. 

Enfin j'arrivai sain et sauf à Bagdad avec des richesses 
immenses ; j'en donnai encore aux pauvres une partie con- 
sidérable, et j'ajoutai d'autres grandes terres à celles que 
j'avais déjà acquises. Je me déterminai à ne pas voyager 
davantage, et à jouir tranquillement chez moi du fruit de 
mes travaux. 
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HISTOIEE D'UN SOLDAT ANGLAIS. 

I. Ja Suis né dans le comté d'Ëssex : mon père était 
ouvrier, et mourut lorsque je n'avais que cinq ans; de 
sorte que je fus mis à la charge de la paroisse. Comme 
il avait toujours mené une vie errante, les paroissiens ne 
savaient trop à quelle paroisse j'appartenais, et où j'étais 
né, de manière qu'ils m'envoyèrent à une autre paroisse, 
et cette paroisse m'envoya à une troisième. Je pensai 
en moi-même qu'ils me feraient tant voyager qu'ils fini* 
raient par ne pas vouloir que je fusse né dans aucun lien 
du monde. J'en prenais mon parti, lorsqu'enfin ils me 
fixèrent. J'avais quelque disposition à devenir savant, 
et je résolus du moins d'apprendre mes lettres ; mais le 
maître de la maison de charité où j'étais me mit à l'ou» 
vrage dès que je pus manier le marteau. Là, je menai 
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une assez douce vie pendant cinq ans* Je ne travaillais 
que dix heures par jour, et pour prix de mon travail on 
me donnait à boire et à manger. Il est vrai qu'on ne me 
permettait pas de bouger de la maison, de peur, disait*oo, 
que je voulusse m'enfuir ; mais que m'importait, puisque 
j avais la liberté de me promener dans tout Thospice et 
dans la cour devant la porte: c'était bien assez pour moi. 
J'entrai ensuite chez un fermier, où je me couchais tard 
et me levais matin ; mais je mangeais et buvais bien» mon 
ouvrage me plaisait beaucoup, et j'étais fort heureux quand 
malheureusement mon maître mourut ; alors je fus obligé 
de pourvoir à mon existence, et je me décidai à tenter 
la fortune. 

IL J'allai donc de ville en ville, travaillant quand je 
pouvais trouver de l'ouvrage, et mourant de faim quand 
je n'en trouvais pas. Un beau jour il m'arriva de traverser 
un champ qui appartenait à un juge de paix, j'aperçus 
un lièvre qui passait dans le sentier à vingt pas devant 
moi ; je lui lançai mon bâton ; je tuai le lièvre, et je le 
rapportais en triomphe, lorsque le juge de paix lui-même 
me rencontra : il m'appela braconnier, misérable, et, me 
prenant au collet, il m'ordonna de lui rendre compte de 
moi. Je tombai à genoux, je demandai pardon à sa 
seigneurie^ et je commençai à lui dire en détail tout ce 
que je savais de mon histoire ; mais, quoique je lui ren- 
disse un compte très fidèle de tout ce qui me concernait, 
le juge de paix n'en voulut pas croire une syllabe. Jâ fus 
déféré aux assises, trouvé coupable d'être pauvre, et en- 
voyé à Newgate pour être transporté conune vagabond. 

Je fus tiré de prison après cinq mois, mis à bord d'un 
vaisseau et envoyé aux plantations avec deux cents cama- 
rades. Nous eûmes une assez mauvaise traversée ; car, 
étant tous renfermés à fond de cale, plus de cent de nos 
gens moururent faute d'air frais, et ceux qui restèrent furent 
très malades. Quand nous abordâmes, nous fûmes ven- 
dus aux planteurs, et je fus engagé pour sept ans. Comme 
je n'étais pas un savant (je ne connaissais pas même mes 
lettres), je fus obligé de travailler parmi les nègres^ et 
je fis mon temps selon l'engagement que j'avais pris. 

III. Lorsque les sept ans de mon engagement furent 
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expirés, je m'engageai de nouveau pour gagner le prix 
de mon passage, et je fus bien content de revoir la vieille 
Angleterre, parce que j'aimais ma patrie. Je craignais 
cependant d*être encore arrêté comme vagabond, et je né 
me souciais pas beaucoup de me hasarder dans la cam- 
pagne ; mais je restais dans la ville, faisant de petits ou- 
vrages, ou des commissions quand je pouvais en avoir. 

Je vécus ainsi très heureux, jusqu'à ce qu'un soin 
lorsque je revenais de ti;avail]er, deux hommes me jetè- 
rent par terre, puis m'ordonnèrent de faire halte, lis 
appartenaient à la presse. Je fus conduit devant le juge 
de paix, et comme je n'avais point d'état, et que je ne 
pouvais donner de détails satisfaisants sur moi, on me 
laissa le choix d'aller à bord d'un vaisseau de guerre, 
bu de m'enrôler pour être soldat. Je pris le dernier parti, 
et dans ce poste honorable je fis deux campagnes en 
Flandre, je fus aux batailles de Val et de Fontenoy, et 
je ne reçus qu une seule blessure, ici dans la poitrine ; 
Inais le docteur de notre régiment m'eut bientôt guéri. 
' Quand la paix se fit, je fus congédié ; et comme je né 
pouvais pas travailler, à cause de ma blessiu^ qui se rou- 
vrait de tenips en temps, je m'enrôlai pour être soldat 
d'infanterie au service de la compagnie des Indes orien- 
tales. Là, je ine battis contre les Français en six batailles 
rangées ; et je crois vraiment que, si j'eusse su lire ou 
écrire, notre capitaine m'aurait fait caporal. Mais mon 
étoile ne voulait pas que j'eusse de l'avancement ; car je 
tombai malade, et j'obtins mon congé et la permission de 
retourner en Angleterre, avec quarante louis dans ma 
poche. C'était au commencement d'une nouvelle guerre 
entre la France et la Grande-Bretagne. J'espérais bien 
débarquer et avoir le plaisir de dépenser mon argent à 
terre : tuais le gouvernement avait besoin d'hommes, et 
je fus requis pour être matelot avant d'avoir mis le pied 
sur le rivage. 

IV. Le contre-maître me trouvait, disait-il, un drôle 
bien entêté : il maintenait que je connaissais ma besogne, 
et que je ne faisais Tighorant que par paresse: mais je 
n'entendais rien à la manœuvre, et il me battit sans vou- 
loir m'écouter« Cependant, j'avais encore mes quarante 
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Ipuia ; o*éUit uo« conioUtion pour mol à chaque auiuvM 
traitement J'aurais peut-être cet argent aujourd'hui» ai 
potre vaisseau n'eût été pris par les Français qui nous 
dépouillèrent tous. 

Notre équipage fut mené à Brest; plusieurs d'entre 
nous moururent, parce qu'ils n'étaient point habituée à 
vivre en prison ; mais, pour ma part, je ne m'en trouvai 
pas mal, j'v étais déjà fait. Une nuit que je dormais sur 
le lit de planches, enveloppé dans une bonne couvertwe 
chaude, car j'ai toujours aimé à être bien couchéj je fus 
éveillé par le contre-maître qui avait à la main une lan- 
terne sourde. " Jacques," me dit-il, ** veux-tu asaooHner 
la sentinelle française ?"-*-*< Je veux bien te donner un 
coup de main," dis-je, ** en essayant de me tenir éveillé.** 
— «< £h bien, suis-moi," dit-il, *< j'espère que nous ferons 
l'afiaire." Je me levai, et j'allai avec lui pour assommer 
nos gardes. 

Quoique nous n'eussions point d'armes, nous allâmes 
à la porte où étaient postées les deux sentinelles, et nous 
précipitant sur elles, nous saisîmes leurs fusils et nous les 
renversâmes. Neuf de nos camarades coururent alors 
vers le quai, et s'emparant du premier bateau venu, nous 
quittâmes le port et gagnâmes le large. Il n'y avait paa 
Uois jours que nous étions en mer, lorsque nous fûmes 
pris par un corsaire anglais qui fut enchanté de trouver 
tant de bons marins, et nous consentîmes à courir les 
mêmes phances« Cependant, nous ne fumes pas si heureux 
que nous respérions* Au bout de quatre jour^ nous ren- 
contrâmes le corsaire français le Nqitum : nous en vîn« 
mes bientôt à l'abordage, le combat dura trois heures, et 
je crois vraiment que nous eussions fini par prendre le 
vaisseau français, s'il nous fut resté plus d'hommes ; piais, 
malheureusement, nous perdîmes tout notre monde au 
moment où nous allions gagner la victoire. 

V. Je me trouvai encore une fois au pouvoir des f ran^ 
çais, et je pense que j'aurais passé un mauvais moment, 
si l'on m'eût ramené à Brest ; mais, par bonheur, nous 
fûmes repris par la frégate anglaise l'Am§^Urite. J'avais 
oublié de vous dire que dans le premier combat je fus 
blessé en deux endroits; je perdis quatre doigts de la 



tti^ peachey e<f f eus là jambe emportée par un t>btii«é 
de canon. 'Si j*avais été assez heureux pour perdre tti» 
janibe et l'usage de ma main à bord d'an vaisseau du rot» 
et non sur un corsaire, j'aurais eu des droits à être vêtu 
et nourri pendant le reste de ma vie ; mais le hasard ne 
Va pas voulu. Comme dit le proverbe, Tun nait avec une 
cuiller d'argent dans la bouche, et l'antre avec utie cuiller 
de bois. Cependant, je jouis d'une bonne santé, et j'ai-^ 
nierai toujours la liberté et la vieille Angleterre. Vife à 
janftaîs la libeité ! la propriété et la vieille Angleterre ! 

Ayant ainsi parlé, le soldat estropié s'éloigna clopin', 
dopant, me laissant dans Tadmiration de son intrépidité 
et de son contentement. Je reconnus alors qu'une longue 
fiimilîarîté avec la misère sert bien mieux que la philo^ 
Sophie à nous apprendre à la mépriser. 



TALENTIN DtJVAL. 

HISTORIQUE. 

L VAtftWTîK DûVAt naquit au village d'Artonay, erf 
CJhampagne. Son père était un pauvre laboureur. Sa 
première etifknce se passa danr la chaumière de ses pa-* 
rents, oè on ne lui apprit pas seulement à' connaître ses 
lettres. » 

A dix ans, il perdit sou père et sa mère; il fallut tra^ 
vailler pour vivre : il entra che^ un fermier pour y garder 
le bétail. Cette triste ressource lui manqua bientôt ; et; 
ne pouvant trouver un nouveau maître dans son village, 
H prît le parti d'aller chercher ailleurs et du travail et du 
pain. 

Sans parents, sanè personne qui s'intéressât à lui, il ne 
savait guère de quel côté tourner ses pas. Pour comblé 
de malheur, un hiver affreux désolait les campagnes, et 
réduisait une partie des paysans à une misère extrême. 
Figurez-vous donc le petit Valentin errant au hasard sur 
les routes couvertes de neige, s'arrêtant quelquefois de- 
vant une misérable chaumière pour demander à se chauf- 
fer un instant, et sollicitant avec timidité un peu de nour- 
riture, que souvent on lui refusait. Sa position était 

c 
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horrible. La misère publique avait rendu tout le monde 
gourd aux plaintes de l'infortune. Ne sachant où reposer 
sa tête, il prend la résolution d'aller chercher une contrée 
plus heureuse. Il s'informe s'il n'est pas quelque pays 
que le fléau ait respecté : on lui parle du midi, de lorient* 
Le midi ! l'orient ! c'étaient pour lui des mots nouveaux ; 
ils firent naître dans sa tête des idées nouvelles. Ce fut» 
dit-il lui-même, la source de ses premières réflexions, 6a> 
première leçon de géographie. 

Le voilà donc qui cherche cette terre de bonheur ; il 
marche vers le point où le soleil lui paraît se lever. Il' 
traverse la Champagne, et partout la disette lui présente 
un spectacle affreux. Ce ne fut qu'en entrant dans la 
Lorraine qu'il retrouva l'abondance et l'espoir d'un avenir 
plus heureux. 

II. Un soir il s'arrêta à un ermitage pour y demander 
l'hospitalité. Le solitaire l'accueillit, et partagea avec lui 
son frugal repas. L'esprit et le caractèrç du jeune homme 
lui plurent. Il l'engagea à rester quelques jours avec lui. 
Valentin ne se fit pas beaucoup prier; il niit tous ses 
soins à plaire à son hôte, et l'ermite en fut si charmé qu'il 
lui offrit la moitié de sa solitude et son amitié. Cette 
rencontre fut la plus heureuse que pouvait faire le pauvre 
orphelin, et décida du sort de sa vie. Le bon ermite, 
dans les moments de repos, prit plaisir à montrer à lire à 
son jeune disciple, et celui-ci fît des progrès si rapides, 
qu'il fut bientôt aussi savant que son maître ; c'est-à-dire 
qu'il sut lire passablement et écrire un peu en gros. Ces 
premières connaissances excitèrent en lui le plus vif désir 
de s'instruire; mais les moyens lui manquaient; l'ermite 
n'avait que quelques livres de dévotion. 

De l'ermitage de la Roche tte, où il se trouvai t, Valen- 
tin passa à celui de Sainte- Anne, auprès de Lunéville. 
Ses occupations dans cette nouvelle maison étaient de 
garder six vaches et de servir quatre ermites, de la plus 
grossière ignorance ; il y joignait la lecture de quelques 
bouquins, qu'il trouva dans l'ermitage, et parvint seul à 
perfectionner son écriture. Un abrégé d'arithmétique de- 
vint bientôt l'objet de ses études, auxquelles il se livrait 
dans le silence des bois. Il prit les premières notion» 
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â*adtronomie et de géographie à Taide de ses seules ré- 
fiexionSj de quelques cartes et d'un tube de roseau placé 
stH* un chêne élevé, dont il avait fait son observatoire. 

Plus Valentin apprenait, plus il brûlait du désir d'ap- 
prendre encore. Il eut bientôt lu, relu et appris par 
cœur tous ses livres. Où en trouvera-t-il d'autres mainte- 
nant? Il faudra donc qu'il cesse de s'instruira? Soyez 
sans inquiétude; Valentin saura bien encore vaincre 
cette difficulté. Le voilà qui déclare la guerre aux ani- 
maux de la ibrêt, dans le dessein de vendre leur fourrure 
pour acheter des livres; sans cesse à V&ffùity tantôt il 
prend un lapin, tantôt une belette ou quelque autre ani- 
Boal. Son ardeur était incroyable. Il eut un jour une 
lutte violente à soutenir contre un chat sauvage, qu'il ne 
put vaincre qu'au prix de son sang. Enfin, sa constance 
lui procura au bout de quelques mois environ cent francs. 
Le cœur palpitant de joie, il court à Nancy, entre chez 
nn libraire, choisit, paie, et retourne à sa solitude, le dos 
chargé de livres, mais la bourse absolument vide d'argent* 

III. Une aventure heureuse vint accroître son petit 
trésor. Il trouva un jour un cachet d'or armorié. Il le 
fait annoncer au prône : un Anglais se présente, et le ré- 
clame. S'il est à vous, dit Valentin, je vous prie de le bla- 
sonner. Tu te moques de moi, répond l'Anglais étonné ; 
le blason n est pas assurément de ton ressort. Soit, ré* 
pond le jeune pâtre ; mais, je vous déclare qu'à moins de 
blasonner votre cachet vous ne l'aurez pas. Surpris de 
ce ton ferme, l'Anglais obéit, et reçut ensuite son cachet. 
Voulant récompenser celui qui le lui avait rendu, il Tin-' 
vita à le venir voir. Par sa générosité, la bibliothèque 
de Valentin s'éleva à quatre cents volumes, tandis que 
sa garde-robe restait toujours la même. Un sarrau de 
toile ou de laine, un mauvais bonnet et des sabots com- 
posaient tout son ajustement ; mais c'était là la moindre 
de ses inquiétudes. 

Cependant, tandis qu'il formait ainsi son esprit par 
rétude, il faut l'avouer, le troupeau n'en allait pas mieux. 
Les ermites, qui se moquaient des sciences, se plaignirent 
très haut ; l'un d'eux le menaça même de brûler tous ses 
livres, et joignit un geste o&nsant à cette menace. V*- 
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leotb étaifc né teosible^ ardent ; la nécetsité avai^ plK 
80Q âme à la servitude, maïs non aux insultea; il laiaià 
une pelle à feu, met le frère à la porte de sa propre de^ 
meure, en Êiit autant aux aittres, quiaccouiient auln^t^et 
s'enferme seal à double toun L'ermitage est dans le piua 
grand tumulte^ Le supérieur arrive, et demande ce que 
signifie tout ce qu'il voit Valentin, placé tranqmlletnent 
à la fenêtre, explique avec sincérité les torts du frère et 
les siens. propres, et n'ouvre la porte qu'après avoir fait 
accepter une capitulation. Les deux pointa principaux 
du traité furent l'oubli de tout le passée et deux beorea 
par jour à l'avenir pour vaquer à ses études. A ces con«> 
ditions, il s'engagea à servir l'ermitage pendant dix ans 
pour la nourriture et l'habit Ce qu'il y a de plus plaisant, 
observe»t-il lui«même dans ses mémoires, c'est que cet 
acte fut ratifié chez un notaire de LunéviUe» 

IV. Le bois où Valentin menait paître ses vaches était 
son cabinet d*étude le plus ordinaire. Un jour qu'il y 
était entouré, selon sa coutume, de ses iivrea et de se8> 
cartes géographiques, il fut abordé par un homme de 
bonne mine et richement vêtu, qui, surpris de œt appareU,^ 
lui demanda ce qu'il faisait là. ** J'étudie la géegriqphie*" 
répondit Valentin.—-" Est-ce que vous y entendez quel^** 
que chose?" reprit l'inconim.-*-" Je ne m'occupe qoe< 
de ce que j'entends," répliqua le jeune homme. **-« << C est 
très bien," dit le passant ; ^ mais où en étes^^vous ?"«— 
" Je cherche la route de Québec," r^nrit Valentin, *< pour 
aUer continuer mes études à l'université de cette vilke."* 
(Il avait lu dans ses livres que Québec avait une unîver* 
site alors assez célèbre.) ** Il y a," reprit Tincoonu, '< dea- 
universités plus à votre portée; je puis vous en -indiquer."' 

Au milieu de ce dialogue, un nombreux cortège s^ap» 
-proche de toutes parts, à travers les arbres, et entoure 
avec beaucoup de respect le personnage qui questionnait 
Valentin. Celui-ci reconnaît alors qu'il est devant, un^ 
très grand seigneur, et veut excuser la liberté de ses té* 
penses. Le prince de Lorraine, car c'était lui, le rassura,' 
et loi dit qu'il était si charmé de ses dispositions, qu'il se 
chargerait de son sort. Enfin Valentin se vit au oomUe 
de |ses vœux: on le plaça dans une université ; et sea 
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i|p«0gi^ &rei^t «i lapides» qu'au boat de ient ftM, le prince, 
•4|tti vookit te rattacher, lui fit ikire plusieurs voyages, et 
.À 600 retour le nomma son bibliothécaire et pio^sseur 
d'histoire à l'académie de Lunéville. Cette pièce, et les 
leçons qu'il donnait à de riches Anglais, lut procurèrent 
Jes moyens de faire rehâlir à neuf son ancien ermitage de 
Sainte^Aone. On voit que la reconnaissance était au 
sombre de ses vertus. Lorsque la Lorraîne fiit cédée à 
Jk France, il refusa toutes les propositions qui lui furent 
l'ait es pour rester» et suivit la bibliotlièque de son bîen- 
fiiiteur à FloreBCCi où il deroeinu dix ans. La réputation 
qvte son savoir lui avait acquise le £t appeler à Vienne 
pat l'empereur pour lui former un cabinet de médailles. 
C'est là qu'il vécut aimé et considéré de toute la famille 
impériale, et qu'il mourut, en 1775, âgé de près de ^atre* 
vingts ans. * 
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LE TABLEAU DE FAMILLE. 

, I. MA'&mme et ma fiUe, ayant fendu par hasard une 
vîaite à celles du voisin Flamboroo^, apprirent que la 
6»aîUe venait de .se faire pdndre par un artiste qui par» 
courait la province, et saisissut la ressemblance à quinse 
Écbellings p«r tète. Comme cette famifie et la nôtre 
avaient eu Jongtemps une sorte de rivalité sur l'article dit 
goiit,. notre amour<^n^re s'alarma de cette marche gagnée 
sur nous. ; Nonobstant tout ce que jepusdirc^ et je dis 
beaucoup, il fitt résolu que nous nous ferions peindre 
auBM» Nous retînmes donc l'artiste (car que pouvais-je 
fiûfe?), et nous avisâmes ensuite aux moyens^ montrer 
la supériorité de notre goût dans les attitudes, i La fa^ 
mile de notre voisin se composait de sept personnes, et 
OB les avait représentées chacune avec une orange ; idée 
de fort mauvais goût; d'ailleurs point de vanété» pae 
l'ombre de composition;* Nous voulûmes quelque chose 
d'un style plus bdUant, et après plusieurs délibérations 
il fut décidé à runanîmité que nous serions peints tous 
èiiaembie dans un vaste tableau de fkmille historique. 
Cela noua reviendrait à meilleur mar^^» puisque te même 
cadre eervicait pour tous» et ce serait iofiiiimeiit phis flat- 
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teur, caf toutes les familles de quelque goût se ùiasâ&Ét 
peindre de cette manière» Comme il ne se présenta, pour 
le moment, à notre esprit aucun sujet historique propre à 
nous frapper, nous nous contentâmes de nous faire peindre 
comme des personnages détachés. Ma femme voulut être 
représentée en Vénus. Ses deux petits garçons devaient 
être comme des Amours à ses côtés, tandis que moi, avec 
ma robe et mon rabat, je lui présenterais mon livre sur la 
controverse de Whiston. Olivia devait être peinte en 
Amazone^ assise sur un banc de verdure, vêtue d'une 
redingote verte, richement brodée en or, et avec un fouet 
à la main. Sophie devait paraître en bergère avec autant 
de moutons que le peintre en pourrait mettre pour rien, 
et Moïse devait être paré d'un chapeau avec une plume 
blanche. 

II. Le peintre se mit à Fœuvre, et, comme il travaillait 
avec assiduité et d'une manière expéditive, en moins de 
quatre jours tout fut achevé. Le tableau était large, et 
il faut convenir qu'il n'avait pas épargné ses couleurs : 
aussi reçut-il à cet égard de grands compliments de ma 
femme. Nous étions tous parfaitement satisfaits de l'exé^* 
cution ; mais une malheureuse circonstance, qui ne s'était 
pas présentée à notre esprit avant que le tableau fût 
achevé) nous jeta dans la désolation : il était si grand 
qu'il n'y avait aucun endroit dans la maison pour le placer# 
Comment nous avions pu oublier un point si importantii 
c'est ce qui paraîtra sans doute surprenant ; nuds enfin 
il est certain que nous étions tous coupables de cette 
étourderie. Ainsi le tableau, au lieu de satisfaire notre 
vanité comme nous l'espérions, beaucoup trop grand pour 
passer par aucune porte, resta exposé de la manière la 
plus mortifiante sur Ip mur de la cuisine où la toile avait 
été tendue, et devint l'objet des mauvaises plaisanterie» 
de tous nos voisins. 



— <IX>.«»<*i>»«l»«l»«»0» 



LE CONTRE-TEMPS. 

L J'avais une invitation pour dîner chez Sir Alfred 
Beauchamp, à Piccadilly. Je regardai ma montre vingt 
fpis : je navals pas envie de. montrer mon éducation priM 
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VincSate en arrivant trop tôt pour importuner mon ami, 
ni de montrer mon savoir-vivre citadin -en arrivant trop 
tard, et en faisant gâter son dîner. Sir Alfred est un 
homme de mérite, et de manières élégantes : il jouissait 
d'une haute estime dans Topinion de mon père, pour les 
grâces de son esprit, et la pureté de ses principes. Comme 
je savais qu'il avait la réputation de réunir à sa table des 
hommes de sens, de goût et de mérite, je me promettais 
un plaisir infini. 

' Il n'y eut d*abord aucune occasion favorable de faire 
'Sortir la conversation des nouvelles du jour, et il faut 
avouer que cette époque, si fertile en événements, leur 
prête un intérêt neuf et bien puissant. J'aurais vu avec 
beaucoup de plaisir mes erreurs politiques rectifiées, les 
préjugés que j'avais pu contracter en province corrigés ou 
affaiblis, si l'entretien n'eût été troublé par les fréquentes 
exclamations du plus jeune convive de la compagnie. 
Cet amateur de bonne chère interrompait brusquement 
chaque remarque en se récriant tour à tour sur le mérite 
des divers plats. Il débitait ses réflexion» avec la gra- 
vité d'un philosophe allemand, et la suffisance d'un cui- 
sinier français. Si par hasard on contredisait quelqu'une 
de ses opinions, il citait à l'appui de son jugement VAl^ 
fnanaeh des Gourmandsy qui, assurait-^il, était l'ouvrage le 
plus estimable qui eût paru en France depuis la révo- 
lution. 

La dame de la maison était parfaitement aimable et du 
meilleur ton. Son dîner était excellent, et autour d'elle 
tout avait un air d'élégance et de délicatesse. Je brûlais 
de voir emporter la nappe; et, dans mon impatience, 
j'anticipais le plaisir et Tinstruction qui m'attendaient 

II. Aussitôt que les valets commencèrent à se retirer, 
tine sorte de conversation s'établit entre tous les convives, 
excepté le panégyriste de YAlmanach des Churmands* 
Je commençais à écouter avec toute mon attention un 
spirituel voyageur qui allait nous donner des détails inté- 
ressants sur 1 Egypte, où il avait passé une année, et 
d'où il était de retour depuis peu de temps. Il venait 
justement d'arriver aux catacombes, quand soudain les 
deux battants des portes d'acajou s'ouvrirent. Ausr'"' 



^ hit COKTRX'TBUjTS. 

s*élanoent pèle-mèle, en s'escrimant pour veir qui èatocs» 
le premier, une douzaine d'enfants joUh frais, vi&y «ft 
brujants. La brusque et violente interruption de t^es 
petits barbares interrompit nécessairement la conversa- 
tion. Les folâtres créatures couraient autour de la- table 
^ur choisir Teodroit qui leur plairait le mieux* À la fin^ 
cette grande difficulté des cours et des cabinets, le cbpix 
des places, fut aplanie* Les jeunes marmots s'installèrent 
parmi les dames qui se disputaient entre elles à qui s'eoir 
parerait de ces petits a»ge$. L'une a'émerveillait en con- 
templant les joues de rose d'une ^armante demoiseUe 
•qu elle tenait aur ses genoux. Une seconde se récriait 
»ur la jolie dentelle dont la jupe d'une autre était garnie, 
#t que sans doute maman lui avait donnée pour avoir 
été bien sage- Une troisième s'écriait i << Observez d<mç 
ce petit amour 1 quels beaux yeux bleus I" Moi-même, 
qui aime pa9sionnément les enfants, je laissais tomber 
isur ces petits rebdiea des regards de complaisance» oiflS- 
^é l'importunité de leur interruption» 

IIIw Enfin, quand les enfants furent tous arrangés^ Je 
tepris mes questions sur le lieu où reposent les momies. 
Mais une grande querelle, pour décider qui aurait dea 
4^ranges, et qui aurait de» amandes, ou>du raisin, excita 
bientôt une telle fumeur, qu'il devint impossible d'eor 
tendre mon ami r£gjptien. Cette violente contestatio» 
finit néanmoins par se calmer, et je retournais aux antir 
«quités de Mempbis, quand un important débat pour sa- 
voir qui aurait du vin rouge et qui aurait du vin blancs 
>qui aurait seulement un demi-verre, et qui aurait un verre 
^entier» BOUS mit dans une nouvelle agitation. Sir Alfred 
était visiblement mal à son aise, et réclamait du silence. 
,X>urant cet Intervalle de paix» j'abandonnai les cata- 
.combes» et je me réfugiai dans les pyramides- Mais je 
jB^avais paa plus tôt proposé ma question sur le serpent 
qu'on trouve, dit-on, dans l'une d'elles, que le fils et 
rbéritier de la maison, joli petit espiègle» âgé de six aîM, 
en idoogeant son bras pour lancer une pomme à sa eesur, 
à l'autre bout de la table, avec l'intention maligne de lui 
renverser son verre, heurta malheureusement le sien, |M«| 
josqu!aa bord de rin . de Porto» Le contenu tomba aur 
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J*^[%uate diapo'îe d'une nymphe dont la fobe blanche 
n*en perdit pas une goutte. 

Tout fut alors désordre, trouble, tumulte et confusion : 
.}es messieurs sonnaient pour avoir des serviettes; les 
dames s'empressaient à secourir la belle si bien arrosée: 
.c'était à qui reconimanderait la recette la plus efficace 
pour faire disparaître les taches de vin rouge, et à qui 
consolerait la victime par des récits de pareilles mésaven- 
itures* Le petit coupable fut congédié ; tous Jes embar- 
ras et les désastres semblaient désormais finis. Mais ou 
ne peut réchauffer un intérêt qui a été refroidi tant de 
fois» Le fil de la conversation avait été si souvent rompu, 
qpe je désespérais de pouvoir le renouer encore. Je re«> 
nonçai^ à mpn grand regret, auy catacombes, aux pyra- 
mides, et au serpent, et je fus réduit à me contenter de 
propos frivoles avec mon voisin, triste et désappointé de 
glaner seulement quelques épis, au lieu de Tabondante 
moisson que j'espérais recueillir ; et ce jour dont je m*étais 
promis tant de profit et de plaisir, pe m'ofirit qu'une U^ 
milice provision de l'un et de l'autre* 
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L Ja souffre une sorte de tribulation qui, je le crains 
bien» m'obligera enfin à renoncer à la société où je suis 
jaloux de paraître : mais je vais vous tracer une courte 
.e^uisse de mon origine et de ma situation présente pour 
vous mettre à même de mieux apprécier vopn embarras» 

Mon père était un fermier peu aisé, et sans autre 
instruction que celle qu'il avait acquise à une école de 
charité ; mais ma mère étant morte, et n'ayant d'autre 
fissSuat que moi, il résolut de me prof:urer un avantage 
•i^ui, dans son opinion, l'aurait rendu heureux, une édur 
^tJon, libérale. Il m'envoya d'abord à un collège de 
jSwao^^9ignei et de là à l'univerçité, dansi l'intention de me 
£me prendre les ordres* Là, ne recevant qu'une mo- 
dique pension de mon père, et me trouvant d'un çaracr 
.tàiee bppteux et timide, je n'eus aucune occasion de me 
4él9^iTAS«er decjBtjte gaucherie x»tuçeJlQ.qî4. e$^J^ ça^ 
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fatale de tout mon malheur, et dont, je commence à Je 
craindre, je ne me corrigerai jamais. 

Il fiiut savoir que je suis grand et mince, que j*ai un 
beau teint et des cheveux blonds, mais une telle dispo- 
fiition à rougir que, pour le moindre sujet de confusion, 
tout mon sang me monte au visage, et je ressemble à 
une rose épanouie. Le sentiment de cette malheureuse 
faiblesse me fît éviter la compagnie, et je devins amoureux 
de la vie de collège, surtout quand je réfléchis que le ton 
grossier de la famille de mon père nétait guère propre 
à m'apprendre l'usage du monde. J'avais donc résolu de 
vivre à l'université, et de prendre des élèves, lorsque 
deux événements imprévus changèrent beaucoup la situa- 
tion de nies affaires, je veux dire la mort de mon père, 
et le retour d'un oncle qui revenait des Indes.- J'avais 
rarement entendu mon père parler de cet oncle, et on 
croyait généralement qu'il était mort depuis longtemps* 
-quand il arriva en Angleterre, une semaine trop tard 
seulement, pour fermer les yeux à son frère. 

Je fus inconsolable de la perte que je venais de faire^ 
mais mon oncle fut peu affecté, car il avait été séparé de 
son frère plus de trente ans, et dans cet intervalle il avait 
acquis une fortune capable, comme il s'en vantait ordi* 
nairement, de rendre un nabab heureux : en un mot, il 
rapportait avec lui la somme énorme de trente mille 
livres sterling, et il élevait sur ce fondement des espé* 
rances d'une félicité sans bornes. Tandis qu'il formait des 
plans de jouissance et de grandeur, soit que le change- 
ment de climat lui devînt contraire, soit toute autre cause 
que je ne connais pas, il fut enlevé à tous ses rêves de 
bonheur par une courte maladie dont il mourut, me lais- 
sant héritier de tous ses biens. 

Maintenant voyez-moi, à l'âge de vingt-cinq ans, bien 
fourni de latin, de grec, et de mathématiques, possesseur 
d'une ample fortune, mais si gauche et si novice dans 
tous les usages du bon ton, que ceux qui me connaissent 
ne m'appellent pas autrement que le riche ei eavani hur* 
daucL 

II. J'ai acheté depuis peu une propriété dans une cam« 
pagne^ où je suis environné de ce qu'on appelle dea per«» 
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«btineâ du Beau monde ; et si vous songez à mes pai*ents 
et à mon air empesé, tous aurez peine à concevoir com- 
bien ma compagnie est recherchée dans les famiUes du 
voisinage, surtout dans celles où il y a des filles à marier. 
J*ai reçu de messieurs mes voisins des visites familières, 
et les plus pressantes invitations ; mais, quoique je dési- 
rasse accepter leurs offres d'amitié, je me suis constam- 
ment excusé, sous prétexte de ne pas être encore tout» 
à-fait établi ; car la vérité est que, quand je monte à 
cheval, ou quand je pars en me promenant, dans Tinten* 
don formelle de leur rendre leurs nombreuses visites, le 
cœur me manque lorsque j'approche de leur porte, et que, 
plus d'une fois, je suis revenu à mon logis, bien décidé à 
ikire une nouvelle tentative le lendemain. 

Cependant, j'ai résolu enfin de vaincre ma timidité, et 
j'ai accepté, il y a trois jours, une invitation pour dîne^ 
aujourd'hui avec un homme dont les manières simples et 
franches ne me laissaient aucun doute sur un accueil cor- 
dial Sir Thomas Bienvenu, qui demeure à deux milles 
à peu près, est un baronnet, propriétaire d'un bien de 
deux mille livres environ de revenu, près de celui que 
j'ai acheté* Il a deux fils et cinq demoiselles, toutes de 
belle taille, qui vivent avec leur mère et une vieille fille, 
sœur de Sir Thomas, au domaine de Bienvenu. 

Convaincu de mon air gauche, j'ai pris, depuis quelque 
temps, des leçons particulières d'un professeur qui ap- 
prend << aux grands messieurs à danser/' et, quoique j'aie 
rencontré d'abord d'étonnantes difficultés dans l'art qu'il 
enseigne, mes connaissances eil mathématiques m'ont été 
d'un merveilleux secours pour m'instruire à conserver 
mon équilibre, et à bien aj^ister mon centre de gravité 
avec les cinq positions. 

Ayant donc acquis l'art de marcher sans faire de fawt 
pas, et appris à saluer, je me mis hardiment en devoir 
de répondre à l'invitation du baronnet pour un dîner de 
fiunille, ne doutant pas que mes nouveaux talents me per- 
missent de me présenter devant les dames avec une pas-» 
sable intrépidité : mais, hélas ! combien sont vaines touted 
les espérances de la théorie, quand elles ne sont pas 
soutenues par une pratique habituelle I Comme j'appro^ 
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cbais de la maison» le son d'une cloche m^danba» et je 
craignis d'avoir fait gâter le dîner» faute d'exactitude: 
tourmenté par cette préoccupation, je devins rouge comme 
l'écarlate, pendant que mon nom était successivement 
annoncé par divers laquais en livrée qui m'introduisirent 
dans la bibliothèquei sachant à peine où j'étais et qui je 
voyais* 

. À mon entrée, je rappelai tout mon courage, et je fis 
mon nouveau salut à lady Bienvenu ; mais malheureuse* 
menti en ramenant mon pied gauche à la troisième poai* 
tion, je marchai sur Torteil goutteux du pauvre Sir Tfao» 
inas, qui me suivait de près pour me. faire la nomenda* 
%wre de la famille. L'embarras que j'éprouvai dans cette 
occasion est difficile à concevoir, puisque les persomies 
timides peuvent seules juger de ma disgrâce, et leur 
nombre est, je crois, fort petit» La politesse du baron* 
mi dissipa peu à peu ma confusion, et je fus surpris de 
voir combien une bonne éducation le rendait maître de 
cacher sa douleur, et de paraître par&itement à son ^ise 
après un si pénible accident. 

IIL L'enjouement de lady Bienvenu et le babil familier 
des jeunes demoiselles m'encouragèrent insensiblement ft 
pne défaire de ma réserve et de ma niaiserie ; je m'enhar* 
dis jusqu à me mêler à la conversation, et même à «le 
lancer dans de nouveaux sujets. La bibliothèque était 
richement garnie de livres d'une reliure élégante : je crus 
que Sir Thomas était un homme de lettres, et je me 
hasardai à donner mon avis sur plusieurs éditions dea 
classiques grecs, en quoi l'opinion du baronnet s'accorda 
de tout point avec la mienne. Je fus conduit à ce sujet 
^n observant une édition de^nophon en seize volumes» 
qui, comme je n'en avais jamais entendu parler aupara» 
vant, excita en moi une vive curiosité* Je me levai pour 
exaoïiner ce que c'était ; Sir Thomas confit mon doa^ 
sein» et voulant» je le suppose, m'épargner cette peine, il 
se leva aussi pour prencke le livre, ce qui redoubla mon 
^nspressement à le prévenir; de sorte que je mis bnuH 
queinent ma main sur le premier volume» et le tirai avea 
vigueur: mais» ciel ! au li^u de livre» un ais recouvert dâ 
mt et d^jdootfes qui te fiiiweat ressemUer auxaaiaa 
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Tdluffies tbnâbà en roulant» et renversa fnalbeuretiseinent^ 
une écritoîre sur la table placée au-dessous de la bibIîo«< 
thèque. En vain Sir Thomas m*assura qu il n'y avait, 
aucun mal ; je vis l'encre couler à grands flots d'une table 
de marqueterie sur le tapis de Perse» et» sachant à peine 
ce que je faisais, j'essayai d'en arrêter le progrès avec- 
mon mouchoir de batiste* 

Au fort de cette confusion, on vînt nous dire que le^ 
dîner était servi» et je m'aperçus avec joie que le tinte- 
ment de la cloche qui m'avait d'abord causé tant d'alarme 
n'était que le coup de la demi^heure avant le dîner. £a 
traversant le salon pour me rendre à la salle à manger,^ 
j'eu» le temps de me remettre un peu de mon trouble, et 
je fus prié de m'asseoir à table entre lady Bienvenu et sa 
fille aînée. 

Efepuis la chute du Xénophon de bois, ma face avait 
été continuellement brûlante comme un charbon: je- 
commençais justement à reprendre mes esprits, et à sentir. 
une fraîcheur consolante, quand un accident inattendu» 
ralluma tout le feu et la rougeur de mon visage. Ayant, 
mis mon assiette à soupe trop près du bord de la table, 
eu saluant miss Dinah, qui me complimentait poliment 
sur la forme de mon gilet» je laissai tomber tout le potage 
bouillant sur mes genoux. £n dépit d'une provision de 
serviettes qu'on m'offrit aussitôt pour essuyer la surface 
de mes habits» je crus, pendant quelques minutes, me 
sentir cuire dans une chaudière ; mais» me rappelant que 
Sir Thomas avait dissimulé sa souffrance quand je lui' 
avais marché sur l'orteil» je supportai courageusement 
mon mal en silence, et je m'assis au milieu des rires 
étouffés des dames et des domestiques. Je ne raconterai 
pas les nombreuses balourdises que je fis durant le pre- 
mier service» ni l'embarras que j'éprouvai quand on me 
pria de découper une volaille» ou de servir de divers plats 
qui se trouvaient dans mon voisinage» répandant un vase, 
plein de sauce, et renversant une salière : je me hâte 
d'arriver au second service» où de nouveaux désastres 
m'achcYèrent. 

IV. J'avais sur ma fourchette un superbe morceau de 
boudin gras» lorsque, jniss Louisa Bienvenu me pria d'avoir 
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la complaisance de lui passer un pigeon qui était près de' 
moi : dans mon empressement, sachant à peine ce que je 
faisais, je portai à ma bouche le boudin aussi chaud qu'un 
charbon ardent ; il me fut impossible de cacher mon sup* 
pHce ; mes yeux sortaient de leurs orbites. A la fin, en 
dépit de ma honte et de ma résolution, je fus contraint 
de laisser tomber sur mon assiette l'instrument de ma 
torture. Sir Thomas et les dames eurent compassion de 
mon infortune ; chaucun conseillait un spécifique différent ; 
Fun recommandait l'huile, un autre l'eau, mais tous con- 
venaient que le vin valait mieux pour calmer l'inflamma- 
tion, et on m'apporta du buffet un verre de Madère. 

Mais, hélas ! comment raconter la suite ? Soit que le 
sommelier se fût mépris par accident, soit qu'il eût formé 
par malice le projet de me rendre fou, il me donna une. 
eau«de-vie des plus fortes dont je remplis ma bouche déjà 
blessée au vif et cicatrisée. Absolument étranger à l'usage- 
de toute liqueur spiritueuse, avec ma langue, mon gosier- 
et mon palais aussi écorchés qu'une tranche de bœuf, que 
pouvais-je faire ? Il me fut impossible d'avaler le breuvage : 
mettant mes mains sur ma bouche, la liqueur jaillit à 
travers mes doigts ; et je fus assailli par des éclats de rire 
de tous les coins de la salle. En vain Sir Thomas répri- 
manda les valets, et lady Bienvenu gourmanda ses filles: 
la mesure de ma honte et de leur divertissement n'était 
pas encore complète. 

Pour me délivrer de l'état insupportable de transpira- 
tion où cet accident m'avait mis, sans songer à ce que je 
faisais, j'essuyai ma face avec ce malencontreux mouchoir 
qui était encore tout humide grâce à la chute du Xéno- 
phon, et je barbouillai mon visage de raies d'encre en 
tous sens. Le baronnet lui-même ne put résister à cette 
épreuve, et partagea avec son épouse l'hilarité générale, 
tandis que je m'élançai de la table, dans un transport de 
désespoir : je me précipitai hors de la maison, et je courus 
à mon logis avec autant de trouble et d'agitation que si 
j'eusse été poursuivi par le remords cuisant de quelque 
crime. 

Ainsi, sans avoir dévié du chemin de la rectitude morale, 
je souffre des tourments comme une âme réprouvée. La 
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moitié de mon corps est presque bouillie, ma 'langue et 
ma bouche grillées, et je porte les marques de Gain sur 
mon front : mais ce ne sont encore là que de légères dis** 
grâces en comparaison de la honte inévitable qui m'attend 
toutes les fois qu'on parlera de cette affaire. 
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I. Un ambassadeur d'Espagne en Angleterre, homme 
très érudit, mais taciturne et original, s'était fait des idées 
singulières sur Timportance des signes. Il prétendait que 
ceux-ci pourraient fort bien suppléer au langage, et qu*il 
devrait, dans toutes les universités, y avoir un professeur 
de signes. Un jour que ce diplomate se plaignait devant 
le roi Jacques de la négligence qu*on mettait partout i* 
cultiver ce moyen de communication, et du manque total 
de maîtres en cette science excellente, le roi lui dit en 
riant : << Mais j*ai un professeur tel que vous le désirez, 
un homme très habile ; il est vrai qu'il se trouve employé 
dans l'université la plus éloignée au nord de mes états, à 
Aberdeen, à environ six cents milles d'ici." *^ Quand il 
serait en Chine," répondit l'ambassadeur, << il faut que je 
le voie, et je partirai demain." £u effet, il se mit en 
route ; et le roi, ne voulant pas se donner un démenti» 
envoya en toute hâte un courrier à l'université d'Aber- 
deen pour annoncer l'arrivée du curieux voyageur, engager 
les professeurs à le recevoir de leur mieux, et à tâcher de 
réconduire le plutôt possible. 

L'ambassadeur fut reçu avec grande solennité à l'uni- 
versité, mais il ne voulut rien voir que le professeur de 
signes qu'il attendait avec la plus vive impatience. On 
lui répondît que pour le moment celui-ci était absent, 
qu'il faisait une tournée dans le haut pays, chez les mon- 
tagnards d'Ecosse, pour y exercer son art, et qu'on ignorait 
l'époque de son retour. << En ce cas, je veux Tat tendre 
ici," répondit l'ambassadeur, '< dût-il être absent une an- 
née entière." Voyant que cette défaite ne réussissait pas, 
et qu'ils auraient longtemps Son Excellence sur les bras, 
messieurs les professeurs résolurent d'employer une autre 
voie pour s'en débarrasser. 
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II. Il y avait dans la tille un nommé Geordi, boucbef 
de son métier, et borgne, mais d'ailleurs homme ikcétîeux 
et très propre à jouer différents rôles. On résolut de le 
charger de celui de professeur de signes. Il y consentit ; 
on l'instruisit en conséquence; il promit de garderie plu» 
profond silence et de ne s'expliquer que par gestes. 

L'ambassadeur averti que le professeur était de retour 
de son voyage, en témoigna une joie extrême ; le rendez- 
vous donné, Geordi, affublé d'une robe doctorale, d'une 
grande peiruque, et placé convenablement dans une (^hmre 
en une des salles de l'Académie, Son Excellence fut in-e 
troduite. On dit à l'Espagnol de s'expliquer et de s'en- 
tretenir comme il le pourrait avec l'habile homme qu'on 
lui présentait^ et les professeurs réunis dans une salle 
voisine, attendirent non sans inquiétude l'issue de cette 
entrevue. 

L'ambassadeur s'approche de Geordi, et élève un doigt 
de la main ; Geordi à ce geste en élève deux ; l'ambassa*- 
deur lui montre alors trois doigts, Geordi ferme le poing et* 
le lui montre d'un air menaçant. L'ambassadeur tire une 
orange de sa poche et la lui montre ; Geordi à son tour 
sort de dessous sa robe un gros morceau de pain d'avoine. 
L'ambassadeur paraît très satisfait, fait une profonde ré« 
vérence et se retire. ^ 

III. Les professeurs curieux d'apprendre comment leur 
confrère borgne s'est tiré d'affaire, questionnent Son Ex- 
cellence : ^' Ah ! c'est un homme admirable," répond- 
elle, << il vaut tous les trésors de l'Inde. D'abord^ je lui 
montrai un doigt, voulant dire par là^ qu'il n'y a qu'un 
Dieu ; il m'en montra deux, ce qui signifiait qu'il y avait 
le Père et le Fils. J'en élevai trois pour indiquer le Père/ 
le Fils et le S^-Esprit I il me montra le poing fermé 
pour me dire que ces trois n'en font qu'un. Alors je 
produisis une orange, ce qui indiquait la bonté de Dieu 
qui nous prodigue non-seulement tout ce qui est néces- 
saire à la vie, mais aussi les douceurs et les agréments qui 
embellissent l'existence. Alors cet homme miraculeux, 
présente un morceau de pain, pour dire que c'est là l'es- 
sentiel, bien préférable à tous les besoins du luxe et det 
la vanité." 
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Les professeurg enchantés que l'affaire eût si 'bien* ré«- 
ussi, après avoir pris congé de Son Excellence» 8''adres«. 
aèrent à Geordi pour apprendre comment lui, de son 
côté, avait pris et expliqué la chose; ils le trouvèrent 
très courroucé. << Votre ambassadeur est un insolent/'' 
dit-il ; *^ d'abord il me montre un doigt pour me reprocher 
que je n'ai qu'un œil ; je lui montre mes deux doigts pouTi 
lui faire entendre que mon seul œil vaut bien les deux 
siens ; alors il lève trois doigts pour me dire que nous; 
n'avons que trois yeux à nous deux. Irrité de cette im<* 
pertinence, je lui mets mon poing sous le nez, et je lui 
aurais prouvé la vigueur écossaise de mon bras, sans ma^ 
considération pour vous. Mais cet impertinent ne s'en 
tînt pas là ; il tire bientôt une orange de sa poche et me la 
montre, comme pour dire: Votre misérable et froid pays 
ne peut rien produire de pareil ; mais moi, à mon tour, je 
lui montre un bon gâteau d'Ecosse, pour lui prouver que. 
je me soucie fort peu de ses délicatesses.. J'allais le luii 
jeter à la figure, quand il prit le bon parti de me faire^ 
une révérence et de se retirer ; ir était temps, car je' 
commençais à m'éehauffer I Mais il me reste toujours le, 
regret de ne l'avoir pas un peu secoué avant son départ,, 
pour le punir de ses gestes injurieux." 



LE BOUCLIER A DEUX COULEUES. 

I. Au temps de la chevalerie et du paganisme, un des 
anciens princes bretons éleva une statue à la Victoire, sur 
une place où aboutissaient quatre routes différentes. La 
déesse tenait de la main droite une lance ; de la gauche 
elle s'appuyait sur un bouclier dont la surface extérieure 
était d'or, et l'intérieur d'argent. D'un côté, on lisait 
cette inscription écrite en vieux langage breton, A la 
déesse toujours favoraUe ; et de l'autre, Pour quatre vie^ 
toires successives remportées sur Us Pietés et les autres ha- 
bitants des îles septentrionales. 

Il avint un- jour que deux chevaliers complètement 
armés, l'un d'une armure noire, et l'autre d'une armure 
blanche, arrivèrent de deux côtés opposés,, auprès de 1*- 

D 
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■tatue» pr£ciiémeDt en même temps : comme ils la ?0y« 
aient pour la première fois. Us s'arrêtèrent afin de lire 
les inscriptions, et d'admirer la beauté du travaîL Après 
l'avoir contemplée quelque temps, ** Ce bouclier d'or • • •" 
s'écria le chevalier noir. >— ^ D'or/' interrompit le che* 
valier blanc, qui observait aussi attentivement le côté 
Opposé ; " si j*ai de bons yeux, il est d'argent." — '* Je 
ne sais si vous avez de bons yeux," répondit le chevalier 
noir," mais si jamais j'ai vu dans ma vie un boudîer d'or, 
c'est celui-ci." — *' En effet," répliqua l'autre en souriant, 
** il est très probable qu'on exposerait un bouclier d*or 
dans un lieu aussi public ! Pour moi, je suis seulement 
surpris qu'un bouclier d'argent ne soit pas une tentation 
trop forte pour la dévotion de certaines personnes qui 
passent de ce côté^ et la date annonce qu'il est là depuis 
plus de trois ans." Le chevalier noir ne put supporter 
le sourire qui accompagna cette réflexion, et s'échaufia 
tellement dans la discussion, qu'elle se termina bientôt, 
par un défi. 

II. Les chevaliers tournèrent tous deux la bride de leurs 
chevaux» et reculèrent assez pour prendre du champ; 
puis, ils mirent la lance en arrêt, et fondirent l'un smr 
l'autre avec la plus grande fureur. Le choc fut si rude^ 
et le coup si violent de .part et d'autre, qu'ils tombèrent 
tous deux à terre, meurtris et moulus de leur chute, et 
restèrent quelque temps comme évanouis. Un vénérable 
druide qui passait par là les trouva dans cette situation. 
Les druides étaient alors médecins aussi-bien que prêtres. 
Celui-ci portait avec lui un baume souverain qu'il avait 
composé lui-même, car il était habile dans la connais» 
sance de tous les simples qui croissent dans les champs 
ou dans les forêts : il étancha leur sang, appliqua son 
baume sur leurs blessures, et les rappela en quelque sorte 
à la vie. Aussitôt qu'il les vit un peu revenus de leur 
étourdissement, il s'informa du sujet de leur querelle. 
^ Cet homme," s'écria le chevalier noir, *' prétend que 
le bouclier que vous voyez est d'argent." — ^11 soutient," 
répliqua le chevalier blanc, *< que c'est un bouclier d'or ;" 
il raconta ensuite toutes les circonstances do l'afiaire. 
** Ah I " dit le druide en soupirant, ** vous avez tou» 



dhen nlsoti» «t Ioua deak ton t si vous aviez ptTs l'un et 
ratttre le cenps de eonsîdérer le côté opposé du bouclieir 
aussi Bttenfiveinelht que celui qui s'otfrait d*abord à votre 
▼ue, vous ftttiîee évité* tout tet emportement et cette lutte 
sanglante. Il y A cependant une excellente leçon à tirer 
des disgrâces que votts Aveï souffertes dann cette occasion. 
Permettet-moi done de vous supplier, au nom de tous 
nos dieux, et particulièrement de cette déesse, de ne plus 
prendre part à aucune dispute désormais avant d'avoir 
bien considéré les deux côtés de la question.** 
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L'ACADJÉMIE silencieuse, <m LES EMBLÈMES. 

Il y avait à Amadan une célèbre Académie, dont le 
premier statut était conçu en ces termes : Les Acadé" 
nUeunê pen s eront beawsoupy écriront peu, et ne parleront 
fue le mcmê qu*U sera possîbk. On l'appelait V Académie 
eUendeute^ et il n'était point en Perse de vrai savant qui 
n'eût l*ambitioii d'y être admis. Le docteur Zeb, auteur 
d'un petit livre excellent, intitulé le BâHUon^ apprit, au 
fond de sa province, qu'il vaquait une place dans TAca- 
demie silencieuse. Il part aussitôt ; il arrive â Amadan, 
ety se présentant à la porte de là salle où les académiciens 
sont assemblés, il prie Thuissier de remettre au présiderrt 
ce billet : Le docteur Zéb demande humblement la place 
vacante. L'huissier s'acquitta sur-le-champ de la com- 
mission ; mais le docteur et son billet arrivaient trop tard, 
la place était déjà remplie. 

L'Académie fut désolée de ce contre-temps; elleireçut, 
un peu malgré elle, un bel esprit de la cour, dont l'élo- 
quence vive et légère faisait l'admiration de toutes les 
ruelles, et elle se voyait réduite à refuser lé docteur Zeb, 
le fléau des bavards, une tête si bien faite, si bien meublée ! 
Le président, chargé d'annoncer au docteur cette nouvelle 
désagréable, ne pouvait presque s'y résoudre, et ne savait 
comment s'y prendre. Après avoir un peu rèvé^ il fit 
remplir d'eau une grande coupe, mais si bien remplir, 
qu'une goutte de plus eût fait déborder la liqueur ; puis 
il fit signe qu'on introduisît le candidat. 11 parut avr 
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cet air simple et modeste, qui annonce presque toujours 
le vrai mente. Le président se leva, et» sans proférer 
une seule parole, il lui montra d'un air affligé la coupe 
emblématique, cette coupe si exactement pleine. Le 
docteur comprit de reste qu'il n'y avait plus de place à 
l'Académie ; mais, sans perdre courage, il songeait à faire 
comprendre qu'un académicien surnuméraire n'y déran« 
gérait rien. Il voit à ses pieds une feuille de < rose, il la 
ramassje, il la pose délicatement sur la-fiiurface de Feau, et. 
fait si bien qu'il n'en échappe pas une seule goutte. . 

A cette réponse ingénieuse, tout le monde battit des 
mains, on laissa dormir les règles' pour ce jour-là, et le 
docteur Zeb fut reçu par acclamation. On lui présenta 
sur-le-champ le registre de l'Académie, où les récipien- 
daires devaient s'inscrire eux-mêmes. Il s'y inscrivit 
donc; et il ne lui restait plus qu'à prononcer, selon- 
l'usage, une phrase de remercîment. Mais, en académi- 
cien vraiment silencieux, le docteur Zeb remercia sans^ 
dire mot. Il écrivit en marge le nombre cenij c'était ce-, 
lui de SCS nouveaux confrères ; puis en mettant un zéro 
devant le chifire (0100), il écrivit au-dessous : lig rCen 
vaudront ni moins ni plus* Le président répondit au 
modeste docteur avec autant de politesse que de présence, 
d'esprit. Il mit le chiffre un devant le nombre cent (1 100), 
et il écrivit: . Ils en vaudront dix fois davantage. 
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ZAPIG LE BORGNE. 

I. Dix. temps du roi Moabdar, il y avait à Babylone un 
jeune homme nommé Zadig, né avec un beau naturel 
fortifié par l'éducation. Quoique riche et jeune, il savait 
modérer ses passions ; il n'affectait rien, et savait re$pec« 
ter la faiblesse des hommes. Il avait appris dans le 
premier livre de Zoroastre, que Tamour-propre est un 
ballon gonflé de vent, dont il sort des tempêtes quand on 
lui fait une piqûre. Zadig était généreux ; il ne crai- 
gnait point d'obliger des ingrats, suivant ce grand précepte 
de Zoroastre, '< Quand tu manges, donne à manger aux 
chiens, dussent-ils te mordre." II. était aussi sage qu'on 
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^peut t*êtré; car il cherchait à vivre avec des sages. In- 
Btrnit dans les sciences des anciens ChaMéenSi il n^igno-i 
.fait pas les principes phjrsiqaes de la nature, teb qa*on 
«les connaissait alors, et savait de la métaphysique ce qu'on 
ten a sa dans tous les âges, c'est-à-dire fort peu de chose. 
iO était fermement persuadé que l'année était de trois 
•cent soixante-cinq jours et un quart, et que l'année avait 
'douze mois. 

' Zadig, avec de grandes richesses, et par conséquent 
^vec des amis, a3rant de la santé, une figure aimable, un 
.esprit juste et modéré^ un cœur sincère et noble, crut 
jqvC'û pouvait être heureux. U devait se marier à Sémire, 
>que sa beauté, sa naissance, et sa fortune rendaient le 
premier parti de Babylone. Ds toirchaient au moment 
fortuné qui allait les unir, lorsque se promenant ensemble 
vers use porte de Babyk>ne> sous les palmiers qui ornaient 
le rivage de rEuphrate, ils virent venir à eux des hom- 
'ineB armés de sabres et de flèches. C'étaient les satel- 
•lites do jeune Orcan, neveu d'un ministre, à qui les cour- 
tisans de son oncle avaient fait accroire que tout lui était 
permw. Il n'avait aucune des grâces ni des vertus de 
Zadig; mais, croyant valoir beaucoup mieux, il était dé- 
«espéré de n'être pas préféré. Cette jalousie, qui ne 
•venait que de sa vanité, lui fit penser qu'il aimait Sémire. 
Il voulait l'enlever. Les satellites la saisirent, et, dans 
des emportements de leur violence, ils la blessèrent, et 
'firent couler le sang d'une personne dont la vue aurait 
4ittendri les tigres du mont Immaiis* Elle perçait le ciel 
jde^es plaintes*^^ Elle s'écriait, «Mon 'cher Zadig! on 
m'arrache à ce que j'adore." Elle n'était point occupée 
de son danger, et elle ne pensait qu'à son cher Zadig* 
Celui-ci, dans le même temps, la défendlait avec toute la 
force que donnent la valeur et l'amour. Aidé seulement 
de deux esclaves, il mit ses ennemis en fuite, et ramena 
chez elle Sémire évanouie et sanglante, qui, en ouvrant 
Aea yeux, vit son libérateur. 

. II. La blessure de Sémire était légère, elle guérit 
bientôt» Zadig était blessé plus duigereusementt un coup 
de flèche reçu près de l'œil, lui avait fait une plaie pro- 
fimde. Sémire ne demandait aax4ieax que la guérison 



df 809 9mm^ S$Ê j»w âtamt mU et jo«r bajgtfài et 
hnoes : elle «tteadait le «omMit où ooia d« Zofl^ poiK^ 
jraioat jouir de «es regerda ; «ait vu «^bcès «unreiui i 
l'œil Ueué» fit tout crebâre. On envoyé juiqu'i Mttn- 
phit chercher le gvend médeoî» Hermèe» qui ylaA avee 
un nombreux cortège* U vUîta le malade, et déclara qu'il 
perdrait Toeil ; il prédit même le jour et l'heure où ce fb- 
neste accident devait arriver. ** Si c'eût été 1 œil droit,;' 
dit*il, << je l'aurai» guéri» mak tes plaiea de l'œil gauche 
sont iacurablea." Tout Babylone. en plaignant ladesliiiée 
de Zadig» admira la profondeur de b science d'Hermès» 
Deux jours apr^ l'abcôs perça de lui-même : Zadig fîia 
guéri parfaitement. Hermès écrivit un livre où il lui prouva 
qu'il n'aurait pa& dû guérir. Zadig ae le lut point ; mais 
dès qu'il put sortir> U se prépara à rendre visile à celle 
qui faisait l'espérance du bonheur de sa vie, et peur qm 
seule il voulait avoir des yeux. Sémire était à la camr 
.pagne depuis trois jours. 11 apprît eu chemin que celle 
belle dame> ayant déclaré hautement qu'ejUe avait une 
aversion insurmontable pour les borgnes» veaajt de se 
marier à Orcan, la nuit même* A cette aouueUe^ il 
tomba sans connaissance ; sa douleur le mit. au beid du 
tombeau ; il fut longtemps malade ; mais enfin la laise» 
l'emporta sur son aSictioe» et l'atrodté da œ qu'il éproi»- 
vait servit même à le consoler. 

" Puisque j'aj essuyé»" dit-il, ^ un ai cruel caprice d'une 
fille élev^ è la cour» il fiiut que j'épouse une citiK^eme^'^ 
Il choisit Avora» la plus sage de )» vil^ ; il l'épousa» et 
vécut un Quùs avec elle daaa lea douceurs de l'union k 
plua t^adve* 

I. Ui9 jour A^era revint d'une promenadi^ Imit em 
€0^0» ^t faisant de grandea exdamatioas» " Qu'a(f^^ 
vous»" lui dit Zadig, ** ma chère épouse? qui peut voua 
m^M ainsi hors de voms mê!aie?"-«-^* Hélas !" dit-elle» 
^ ytsm seriea comme moi, si voua avies vu le spectacle 
doAt je viens d'être témoin. X^i été consoler la jetme 
y^UiVo Cg^qu» qw vieil d'ékver d^uis deux jousa un 
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tarabeatt à sob jeme époisE, auprâi dis nàmemt ^ 
torde cette pnnne« £lle a promis «nx dieux, dans aa 
douieiir, de denaeiirer auprès de ce tombeaa tant que 
l'eau de ce ruisseau coulerait auprès»" — «^ £h bien !" 
iih Zmàîgf ^ voilà une femme estîmaUe» qui aimait véri- 
taUement son mari." —. <^ Ah !" reprît Azora, ^ si vous 
savi^ à quoi elle s'occupait» quand je loi ai rendu visite !" 
«— ** A quoi donc« beUe Azora ?" — ** Elle disait détour- 
ner le ruisseau." Azoca se répandit ea invectives si longues, 
éclata en reproches si violents contre la jeune veuve^ que 
ce faste de vertu ne plot pas à Zadig. 
' Il avait un ami nomaié Cador ; il le mit dans sa confi- 
dence, et s'assura de sa fidélité par un présent considé- 
jnàAe. Azora ayant passé deux jcRira chez une de ses amies 
là la campagne, revint le troisième jour à la maison. Dos 
^domestiques en pleui» lui annoncèrent que son mari étak 
joort subitement la mût même, qu'on n'avait pas osé lui 
porter cette fimeste nouvelle,, et qu'on venait d'ensevelir 
Zadig dans le tombeau de* ses pères, au bout du jardin. 
•Elle pleura, s'arracha les cheveux, et jura de mourir. 
Xie soir, Cador lui demanda la permission de loi parler, 
€t ils pleurèrent tous deux. Le lendemain ils pleiuèrent 
niosns, et dînèrent ensemble. Azora fit Téloge do d4* 
Ittnt; mab elle avoua qu'il avait des défauts dont Cador 
était exempt. 

• IL An milieu du dîner, Cador se plaignit d'un mal de 

rate violent : la dame, inquiète et empressée, fit apporter 

toitfes les essences dont elle se parfumait, pour essayer 

^a'il n'y eu avait pas quelqu'une qui fat bonne pomr le mal 

de rate ; elle regretta que le grand Hermès ne fût pas 

^Ksore à Babylone. ** £tes-vou8 sujet à cette cruelle 

maladie ?" lui dit-elle avec compassbn. << Elle me met 

qudqueÊbîs au bofd du tombeau," lui répondit Cador, *^ et 

il n.'y & qu'on seul remède qui puisse me soulager; c'est 

de m'appliquer, sur le côté, le nez d'un homme qui se- 

;raît mort la veille." — <' Voilà un étrange remède," dit 

Aïoia. Cependant l'extrême mérite du jeune homme 

,<lél3erBuiia enfin la dame. << Après tout," dic^elle, '* quand 

.mm mari passera du monde d'hier àsaoë le monde du 

ilendemaÎBy.sur le poi^ Tchiq^var» l'ange 4Mèl lui ae- 
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.oordem4*il moins le passage parce. que son nez^secisvMi 
.peu moins long dans la seconde TÎe que dans la première ?^ 
Elle, prit donc un rasoir, «lie alla au tombeau desoB 
époux, Tarrosa de ses larmes, et s'approcha pour couper 
le nez à Zadigr qu'elle trouva tout étendu dans, la tombe. 
Zadig se relève en tenant son nez d'une main, et arrêtant 
le rasoir de l'autre, '< Madame," lui dit-il, *< ne criez plus 
tant contre la jeune Cosrou : le projet de me couper le 
4Bez vaut bien celui de détourner un ruisseau." 



CONTINUATION. — LE CHIBN ET LE CHEVAL. 

I. Zaqig éprouva que le premier mois du mariage, 

^.comme il. est écrit .dans le livre du Zend, est la lune du 

•miel, .et que le second est la lune de l'absinthe. Il fut, 

j quelque t^mps après, .obligé de se séparer d'Azora, qui 

tétait devenue trop difficile à vivre, et il chercha son bon^ 

.heur dans 1! étude de la nature. U Rien n'est plus heu*- 

.reux/' disaitc-il, '^ qu'un philosophe qui lit dans ce grand 

Jivre que Dieu a mis sous nos yeux. Les vérités quil 

;d#couvre sont à lui : il nourrit et il élève son âme; il-?k 

«tranquille ; il ne craint rien des hommes, et sa tendre 

«épouse ne vient point lui couper le nez." Plein deces 

idées, il se retira dans une maison de campagne sur les 

liords de l'Ëuphrate. Là, il ne s'occupait pas à calculer 

•«combien de pouces d'eau coulaient en une seconde sooa 

•,les arches d*un pont, ou s'il tombait une ligne cube de 

; pluie dans le mois de la souris, plus que dans le mois du 

.Qiouton.. Il n'imaginait point de faire de la soie avec 

4es toiles d'araignée, ni de la porcelaine avec des bon» 

•teilles cassées ; mais il étudia surtout les propriétés des 

•animaux et de» plantes, et il acquit bientôt une sagacité 

qui lui découvrait mille différences où les autres hommes 

ne voient rien que d'uniforme. 

• : IL Un jour, se promenant auprès d'un petit bois^ il 
>vit accourir à lui un page de la reine, suivi de plusieurs 
!0$ciers,qui paraissaient dans la plus grande inquiétude» 
.^t qui couraient çà et là comme des hommes .qui cherchent 
*<^ qu'ils jomt. perdu dç plus.précieu^* <*' Jeune homme»" M 
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^îtle page, "n*avez-vbug point va le chîen de la rdneP* 
*Zadig répondit modestement, " C'est un épagneul très 
petit." — ** Vous avez raison," reprit le page» ** U boite 
du pied gauche de devant," ajouta Zadig, *< et il a les 
oreilles très longues." — " Vous l'avez donc -vu?" dit le 
page tout essouflé. -^ " Non,** répondit Zadig, «je ne 
i'^i jamais vu, et je n''ai jamais su si la reine avait un 
chien." 

Précisément dans le même temps, par une bizarrerie 

ordinaire de la fortune, le plus beau cheval de Técurie du 

roi s'était échappé des mains d'un palefrenier dans les 

'plaines de Babylone. Le grand veneur et tous les autres 

^officiers couraient après lui, avec autant d'inquiétude que 

'le page après le chien. Le grand veneur s'adressa à Za« 

dîg, et lui demanda s'il n^avait point vu le cheval du roi. 

•• C'est," répondit Zadig, " le cheval qui galope le mieux ; 

il a cinq pieds de haut, le sabot fort petit; il porte une 

queue de trois pieds et demi de long ; les bossettes de 

son mors sont d'or, ses fers sont d'argent." — «Quel 

chemin a-t-il pris ? où est-il ?" demanda le grand veneun 

' — « Je ne Tai point vu," répondit Zadig^ « et je n'en ai 

jamais entendu parler." 

III. Le grand veneur et le page ne doutèfient pas que 
'Zadig n'eût volé le cheval du roi, et le chien de la reine; 
Us le firent conduire devant l'assemblée du grand Dester- 
'ham, qui le condamna à passer le reste de ses jours m 
'Sibérie. A peine le jugement fut-il renjiu qu'on retrouva 
le cheval et le chien. Les juges furent dans la doulou-. 
'reuse nécessité de réformer leur arrêt ; mais ils condam- 
nèrent Zadig à payer quatre cents onces d'or, pour avoir 
ditt^u'il n'avait point vu ce qu'il avait vu : il fallut d'abord 
'payer cette amende ; après quoi il fîit permis à Zadig de 
plaider sa cause au conseil du grand Desterham : il parla 
en ces termes : 

« Étoiles de justice, abîmes de science^ mirm» de 
vérité; qui avez la pesanteur du plomb, la durée du fer, 
réclat du diamant, et beaucoup d'affinité avec l'or, puis^ 
qa*î\ m'est permis de parler devant cette auguste assem« 
plée, je vous asstHre que je n*ai jamais vu le chien respec» 
table de la reine, ni le cheval vénérable du roi. Voici t^t 
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qui m'ett anîfé; je me promenab vers le petit bois où 
j'ai reneootré depuis le très illustre page et le très ho- 
norable grand veoeur. J'ai vu sur le sable les traces d'uD 
aninal, et j*ai jugé aiséraent que c'étaient celles d'un 
petit cUen. Des traces qui paraissaient avoir rasé la 
aur&œ du sable â coté des pattes de devant» m'ont appris 
qu'il avait les oreilles très longues ; et comme j'ai remar- 
qué que le sable était toujours moins creusé par une patte 
4|ue p» les trois autres, j ai compris que le chien de notre 
auguste reine était un peu boiteux, si j'ose le dire^ 

*^ A l'égard du cheval du roi, tous saurez que me pro- 
menant dans les routes de ce bois, j'ai aperçu les marques 
des fera d'un cheval ; elles étaient toutes à égales dis- 
tanœsk Voilà, ai-je dit, un cheval qui a un galop parfait. 
La poussière des arbres, dans une route étroite qui n'a 
que sept pieds de large, était un peu enlevée à droite et 
à gauche, à tro» pieds et demi du milieu de la route. Ce 
cheval, ai-je dit, a une queue de trois pieds et demi, qui, 
par ses mouvements de droite et de gauche, a balayé 
cette poussière. J'ai vu sous les arbres, qui formaient 
un berceau de cinq pieds de haut, les feuilles des branches 
nouvellement tombées ; et j'ai connu que le cheval yavak 
touché, et qu'ainsi il avait cinq pieds de haut. Quant à 
son mors» il doit être d'or, car il en a frotté les bossettes 
.contre une pierre, que j'ai reconnue pour une pierre de 
.touchoi et dont j'ai fait l'essaL J'ai jugé enfin* par les 
marques que ses fers ont laissé sur des cailloux d'une 
.autre espèce^ qu'il était ferré d'argent." 

IV. Tous les juges admirèrent le profond et subtil dia- 
eeraement de Zadig ; la nouvelle en vint jusqu'au roi et 
à la reine. On ne parlait que de Zadig dans les anti- 
chambres» dans la chambre, et dans le cabinet; et quoi- 
que plusieurs mages opinassent qu'on devait le brûlar 
comme sorcier, le roi ordonna qu'on lui rendit l'anoend^ 
i<iea' quatre cents onces d'or à laquelle il avait été con- 
,damné. Le greffier, les huissiers, les procureurs vinrent 
ches lut en grand appareil, lui rapporter ses quatre cen^ 
onces ; ils ea retinrent seulement trois cent quatre-vingjt- 
dix-huit pour les frais de justice | et leun valets demaor 
4èrent dea honoraires. 
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Zadîg vit combien il était dangereux quel^efois d'être 
trop savapt, et «e promit bien à la première occasion de 
ne point dire ce qu'il avait vu. 

Cette occasion se trouva bientôt. Un prisonnier d'état 
«'échappa : il passa soms les fenêtres ée sa maisoik On 
interrogea Zadig, îà ne répondit rien ; nuûaon lui prouva 
qu'il avait regardé par la fienétre* U fut condamné, pour 
ce crime, à>cinq cents onces d'or, et il remercia ses juges 
ée leur indulgence, selon la coutume de Babylone. 
:<< Hélas!" dit*il en lui-même, ** qu'on est à plaindre 
quand on se promène dans un bois où le chien de la reine 
et le ebeval du roi ont passé ! qu'il est dangereux de se 
mettre à la fenêtre t qu'il est difficile d'être heureux dans 
jcette vie !** 
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HISTOaiQUX. 



Pspiif, roi de FVance, fut surnommé k A^ ) cause 
de sa courte taille, que les courtisans tournaient quelque^ 
lois en ridioule. Cette licence venant à ses oreilles, à se 
détotnina à établir son autorité par quelque exploit ex» 
toaordinaire ; et Foccasioa s*en présenta bientôt. Dime 
4ine diversion magaiiic{ue qu'il donna au public» il y eut 
un combat entre un taureau et un lion. Ce dernier^ dans 
aa fbreur, avait presque vaincu son antagoniste ; quand 
9spin se tournant vers sa noblesse dit : ** Qui d'entre 
vous oserait aller séparer, ou tuer ces deux animaux 
ftupieux ?" La seule idée les fit trembler ; personne ne ré- 
pondit : « £h bien, ce sera moi,'^ répKqua le monarque* 
&ir quoi tirant son sabre hors du fcmneau, il sauta dbina 
favène, alla vers le lion, le tua ; et, sans te moindre d^ 
lai» déchaigeo un si terrible coup sur le taiweau^ que la 
tête pendait parle dessous du opu. Les courtisans lurent 
également étonnés de son courage et de sa force; eS le 
soi leur dit d'un ton de hauteur héroïque > «* l>avid étak 
petit; cependant il renversa le géant insolent» qui avaH 
osé le mépriser.'* " - - 
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LA VÉEITÉ OBTIENT L*£STIM£» 
ET ATTIRE LA CONFIANCE. 

' Jamais le mensonge ne peut être véritabiement utile; 
tôt on tard il se découvre, et déshonore celui qui Yem^ 
'ploie ; tandis que la vérité, en obtenant l'estime, en at* 
'tirant la conâance, nous sert même dans les occasions où 
l*on pourrait naturellement croire qu'elle devrait être 
dangereuse et nuisible. Cette réflexion me rappelle un 
(trait d'histmre très intéressant. 

Hégiage, célèbre guerrier arabe, mais d'un caractère 
jcruel et féroce* avait condamné plusieurs prisonniers de 
guerre à la mort ; l'un d'eux ayant obtenu d* Hégiage. un 
moment d'audience, luî-tint ce discours : << Vous devriez, 
seigneur, m'accorder ma grâce ; car un jour Abdarrahman 
ayant prononcé dès imprécations contre vous, je lui re- 
présentai qu'il avait tort, et dès cet instant j'ai toujours 
été brouillé avec lui." Hégiage lui ayant demandé s'il 
4ivait quielque témoin de ce fait, l'officier nomma un pri- 
sonnier prêt à subir la mort ainsi que lui. Le général fit 
avancer ce dernier, et après l'avoir interrogé, il accorda 
ia grâce que l'autre sollicitait ; ensuite il demanda à celui 
;q|ii avait servi de témoin, s'il avait aussi pris sa dépense 
contre. Abdarrahman ; celui-ci, continuant de rendne 
Jiommage à la vérité, eut le courage de répondre qu'il 
la'avait pas cru devoir le faire. Hégiage, malgré sa féR»^ 
cité) fut vivement frappé de tant de franchise etde grais 
ideur d'âmCf " £h bien," reprit»il, après un* moment de 
idlence, *< si je vous accordais la vie et la liberté, seriez*' 
y<)us encore mon ennemi?" — ** Non, seigneur," répondit 
Je prisonnier. <« Il suffit," dit Hégiage, <* je compte en- 
^èrement sur cette simple parole; vous m'avez trop 
^ouvé l'horreur que vous cause le mensonge, pour que 
Je puisse douter de vos promesses» Conservez cette vie 
«qi^i vous est moins chère que l'honneur et que la vérité^ 
:et recevez la liberté comme la juste récompense due i 
P^t de vertu.*' 
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L'ESPAGNOL ET L'INDIEN. 

Un voyageur Espagnol avait rencontré un Indien au 
milieu d'un désert. Ils étalent tous deux à cheval ; l'Es- 
pagnol qui craignait que le sien ne pût faire sa route» 
parce qu'il était très mauvais, demanda à l'Indien qui en * 
avait un jeune et vigoureux, de faire un échange ; celui- 
ci refusa, comme de raison. ' L'Espagnol lui cherche une 
querelle ; ils en viennent aux mains ; mais l'Espagnol, bien 
armé, se saisit facilement du cheval qu'il désirait, et con- 
tinue sa route. L'Indien le. suit jusque dans la ville la 
plus prochaine, et va porter ses plaintes au juge. L'Es- 
pagnol est obligé de comparaître et d'amener le cheval ; 
il traite l'Indien de fourbe, assurant que le cheval lui ap-> 
partient et qu'il l'a élevé tout jeune. 

Il n'y avait point de preuves du contraire, et le juge 
indécis allait renvoyer les plaideurs hors de cour et de 
procès, lorsque . l'Lridien s'écria : *< Le cheval est à moi, 
et je le prouve." Il ôte aussitôt son manteau^ en couvre 
subitement la tëie de l'animal, et s'adressant au juge : 
** Puisque cet homme," dit-il, << assure avoir élevé ce 
cheval, commandez-lui. de dire duquel des deux yeux il 
est borgne." L'Espagnol ne veut point paraître hésiter, 
et répond à l'instant, de l'œil droit. Alors l'Indien dé- 
couvrant la tête du cheval : " U n'est borgne," dit-il» 
*< ni de Tœil droit, ni de l'œil gauche." Le juge, con- 
vaincu par une preuve si ingénieuse et si forte, lui ad- 
jugea Je cheval, et l'affaire fut terminée. <. 
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L'HONNETE MATELOT. 



Un marchand turc avait perdu sa bourse, qui conte- 
nait deux cents pièces d'or. Il s'adressa au crieur public» 
à qui il ordonna de déclarer qu'il donnerait la moitié de 
la somme à celui qui l'aur^t trouvée. Elle était tombée 
entre les mains d'un matelot, qui aima mieux faire 
un gain légitime, en se bornant au salaire proposé, que 
de se rendre coupable de vol; car, par un article di^ 



Coran, celui qui conserve une chose perdue et criée pu* 
bliquement est déclaré voleur. Il confesse donc au crieur 
qu'il a trouvé la bourse, et offre à la rendre en recevant 
fa moitié de ce qu'elle contenait Le marchand parut 
aussitôt, mais, charmé de retrouver son argent, il aurait 
. voulu se dégager de sa promesse. Ne pouvant le faire 
sans quelque prétexte, il eut recours au mensonge. Avec 
les deux cents pièces d'or, il prétendait qu'il y avait dand 
la bourse une très belle émeraude, qu'il redemanda au 
matelot, qui prit le ciel et le prophète à témoin qu'il 
n'avait point trouvé d'éroeraude. Cependant il fut con« 
duit devant le cadi, avec une accusation de vol. Soit 
injustice ou négligence, le juge déchargea à la vérifé le 
matelot du crime de vol ; mais, lui reprochant d'avoir 
perdu par sa faute un bijou précieux, il le força de rendre 
les deux cents pièces d'or au marchand, sans en tirer la 
récompense promise. Une sentence si dure ruinant tout- 
â-la*foi6 l'espérance et Thonneur du pauvre matelot, il ea 
porta sa plainte au visir, qui la jugea digne de son atten* 
tion. Toutes les parties furent assignées devant lui. 
Après avoir entendu le marchand, il demanda au crieur 
ce qu'il avait reçu ordre de publier. Celui-ci ayant dé- 
claré qu'on ne lui avait parlé que de deux cents pièces 
d'or, le marchand se hâta d'ajouter, que, s'il n'avait pas 
nommé l'émeraude, c'était dans la crainte que^ la bourse 
tombant entre les mains de quelque ignorant qui n'aurait 
pas connu la valeur de ce bijou, il n'eût été engagé de le 
garder en apercevant qu'il était d'un grand prix. D'un 
autre côté, le matelot fit serment qu'il n'avait trouvé 
dans la bourse que les deux cents pièces d'or. Enfin, le 
Tisir rendit cette sentence : << Puisque le marchand a 
perdu une émeraude avec deux cents pièces d'or, et que 
le matelot jure que dans la bourse qu'il a trouvée il n'y 
avait point d'émeraude, il est manifeste que la bourse et 
Yor que le matelot a trouvés ne sont point ce que le 
marchand a perdu : c'est un autre qui a fait cette perte. 
Que le marchand continue donc à faire crier son or et 
son émeraude jusqu'à ce qu'ils lui soient rapportés par 
quelque personne qui ait la crainte de Dieu. Quant au 
matelot, il gardera pendant quarante jours l'or qu'il a 



trouvé ; et, si celui qui Ta perdu ne se présente pfts dans 
cet espace, il en jouira légitimement comme d'un bien 



qui est à lui. 
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XA GÉNÉROSITÉ CONSISTE SXTItTOTTT A FAIRE 
DU BIEN À SES ENNEMIS. 

Un honnête père de ^miUe, chargé de biens et d'an- 
nées, voulut régler d'avance sa succession entre ses trois 
fils, et leur partager ses biens ; le fruit de ses travaux et 
de son industrie. Après en avoir fait trois portions égales, 
et avoir assigné à chacun son lot : " Il me reste,'' ajouta* 
t-îl, « un diamant de grand prix ; je le destine à celui de 
vous qui saura mieux le mériter par quelque action noble 
et généreuse, et je vous donne trois mois pour vous mettre > 
en état de l'obtenir." Aussitôt les trois fils se dispersent, 
mais ils se rassemblent au temps prescrit. Ils se présen- 
tent devant leur juge, et voici ce que raconte Tainé : 
<• Mon père, durant mon «bsence, un étranger s'est trouvé 
dans des circonstances qui l'ont obligé de me confier toute' 
£a fortune ; il n'avait de moi aucune sûreté par écrit, et 
n'aurait été en état de produire aucune preuve du dép6t; 
mais je le lui ai remis fidèlement. Cette fidélité n'est* 
elle pas quelque chose de louable ?"-^« Tu as fait, mon 
fils," lui répondit le vieillard, ** ce que tu devais faire. Il 
y aurait de quoi mourir de honte, si l'on était capable 
d'en agir autrement, car la probité est un devoir. Ton 
action est une action de justice ; ce n'est point une action 
de générosité." Le second fils plaida sa cause à son tour, 
à peu près en ces termes : '* Je me suis trouvé, pendant 
mon voyage, sur le bord d'un lac ; un enfant venait im* 
prudemment de s'y laisser tomber ; il allait se noyer ; je 
Fen ai tiré, et lui ai sauvé la vie, aux yeux des habitants 
d'un village que baignent les eaux de ce lac ; ils pourront 
attester la vérité du fait." — << A la bonne heure," mt&* 
rompit le père ; ** mais il n'y a point encore de noblesse 
dans cette action ; il n'y a que de l'humanité." Enfin, le 
dernier des trois frères prit la parole* ** Mon père,*' dit* 
ily ** j'ai trouvé mon ennemi mortel, qui, «'étant égaré ' 
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nuit, s'était endormi, sans le savoir, sur le penchant d'u&« 
abîme; le moindre mouvement qu'il eût fait, au moment 
de son réveil, ne pouvait manquer de le précipiter ; sa vie 
était entre mes mains ; j'ai pris soin de l'éveiller avec les 
précautions convenables, et l'ai tiré de cet endroit fatal." 
— ->*^ Âh ! mon fils," s'écria le bon père avec transport, et 
en l'embrassant tendrement, ** c'est à toi, sans contredis 
que le diamant est dû." 
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AKITIÉ DE COLLï!G£. 

Les deux classes de l'école de Westminster, à Londres, 
n'étaient séparées que par un rideau qu'un écoUer.dé* 
chira par hasard. Comme cet enfant était d'un naturel 
doux et timide, il tremblait de la tête aux pieds, dans la 
crainte du châtiment qui lui serait infligé par un maître 
connu pour être très rigide. Un de ses camarades le 
tranquillisa, en lui promettant de se charger de sa faute 
et de sa punition ; ce que réellement il fit. Cet écolier,, 
comme vous le voyez, avait du courage, et savait faire 
un sacrifice en faveur de l'amitié. Je blâmerais fort l'autre 
enfant d'avoir eu la lâcheté de laisser punir son ami à sa ' 
place, si dans la suite il n'eût bien réparé cette faute. 

Lorsque ces deux écoliers furent parvenus à l'âge 
d'homme, il y eut en Angleterre une révolution qui 
bouleversa le gouvernement, et qui. divisa le peuple. Les 
uns prirent le parti du roi, et les autres celui du parle- 
ment : on forma des armées de part et d'autre, et l'on se 
battît avec fureur. Dans une affaire, les républicains 
firent prisonniers plusieurs des officiers du roi. On nomma 
aussitôt des juges pour faire le procès à ces infortunés. 
Parmi ces juges se trouva l'écolier timide, qui s'était 
rangé sous la bannière du parlement ; et parmi les offi- 
ciers qui devaient être condamnés à mort, était Técolier 
généreux, qui s'était dévoué au roi. L'écolier timide 
entend prononcer le nom de son ami, qu'il n'a point vu' 
depuis le collège ; il le considère avec attention, croit le 
reconnaître, s'assure.par des questioVis sages qu'il ne se' 
trompe point, et, sans se découvrir lui-même, prend avec 
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^mpressettent le cbetnîn de Londres. Il y emploie si 
heureusenient son crédit auprès de Cromwell, le chef 
des républicains/ qu'il préserve son ami du triste sort 
qui lui était réservé. 
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ANECDOTE SUE LE DOCTEUE YOUNG. 

Ce grand écrivain allait un jour en bateau, avec quelque» 
dames au VauxhaU> et cherchait à les amuser en jouant 
un air de flûte. Il y avait derrière eux quelques officiers 
qui allaient au même endroit. Le docteur cessa de jouer 
dès qu'il les vit s'approcher. Un d'eux lui demanda par 
quelle raison il mettait sa flûte dcms sa poche? *< Par la 
même raison que je l'en ai tirée, parce que cela me fait 
plaisir," répliqua le docteur. L'élève de Mars lui répliqua 
d'un ton impérieux^ que, s'il ne reprenait pas aussitôt sa 
flûte, il allait à l'instant le jeter dan» la Tamise. Le 
docteur j dans la crainte d'eflrayer les dames, digéra- cette 
insulte de la meilleure grâce qu'il put, prit sa flûte, et 
aontînua d'en jouer pendant tout le' temps qu'ils furent 
Mir l'eau. Il aperçut dans la soirée l'officier, qui en avait 
agi si cavalièrement envers lai, se promenant seul à. 
l'écart; il fut droit à' lui^ et lui dit avec beaucoup de 
sang-froid: ** C'était, mon$ieur^ pour éviter de troubler, 
ma compagnie et la vôtre que j'ai acquiescé à votre arro-^ 
gante injonction ;. mais afin que vous soyez bien- convaincu'' 
qu'on peut avoir autant de courage sous un habit noir: 
que sous un uniforme,* j'espère que vous vous trouverez^ 
demain à teè endroit, sans second, la querelle étant ab- 
solument entre nous."' Le docteur stipula en outre que 
cette affisire se viderait l'épée à la main. 

L'officier consentit implioitement à* toutes les condi- 
dons;« Les duellistes se- rencontrèrent le lendemain à* 
Fheure et au lieu dont^ ils étaient convenus ; mais au 
moment que l'officier se mettait en garde, le docteur lui 
présenta un pistolet: "Quoi V' dit l'officier, « avez-vous 
Je dessein de m'assassiner ?" — ** Non," dit le docteur, 
^ mais il faut qu'à l'instant vous dansiez un menuet, autre»- 
ment vous êtes un homme mort.^" Une courte afterca*^ 
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ttoft à*eti8uivit; mais le docteur parut bî furieux et si 
déterminé» que l'officier fut obligé de se soumettre. 
<< Bien»" dit le docteur, << vous me forçâtes hier de jouer 
malgré moi« et aujourd'hui je vous ai forcé de danser 
malgré vous : nous somjnes à deux de jeu, et je suis prêt 
à vous accorder toutes les satisfactions que vous me de- 
mandereaç." 

L'officier embrassa le docteur, reconnut son imperti- 
nence, le supplia de lui accorder désormais son amitié, 
et ils vécurent toujours ensuite dans les liens de la plus- 
par&ite union. 
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BEAU TEAIT DE GÉNÉROSITÉ. 

Thomson, l'auteur du poème des Saisons, ne jouit pas 
tout de suite d'une fortune égale à son mérite et à sa ré- 
putation. Dans le temps même que ses ouvrages avaient 
kl plus grande vogue, il était réduit aux extrémités les 
plus désagréables. Il avait été forcé de faire beaucoup 
de dettes : un de ses créanciers, immédiatement après la 
publication de son. poème des Saisons, le ûi arrêter^ dan» 
l'espérance d*être bientôt payé par le libraire, M. Quin^ 
comédien, apprit le malheur de Thomson : il ne le con- 
naissait «que par son poème, et ne se bornant pas à le 
plaindre, comme une infinité de gens riches> et en état 
de le secourir, il se rendît chez le bailli où Thomson 
avait été ciNiduit. Il obtint facilement la permission de 
le voir. « Monsieur/' lui dit-il, << je ne crois pas avoir 
l'honneur d'être connu de vous, mais mon nom est Quin." 
Le poète lui répondit, que quoiqu'il ne le connût pas per- 
sonnellement, soa nom et son mérite ne lui étaient pas 
étrangers» Quin le pria de lui permettre de souper avec 
lui, et de ne pas trouver mauvais qu'il eût fait apprêter 
quelques plats. Le repas fut gai. Lorsque le dessert 
fut arrivé : <^ Parlons d'affiûres à présent," lui dit Quin : 
<< en voici le moment. Vous êtes mon créancier, M. 
Thomson ; je vous dois cent livres sterling, et je viensr 
vous les payer!" Thomson prit un air grave, et se 
plaignît de ce qu'on abusait de son infoi^une pour vexûr 
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rîDSolter. «< Sur mon honneur," reprit lé comédien, 
«* ce n'est pas mon intention ; voilà un billet de banque 
qui prouvera ma sincérité* À l'égArd de la dette que 
j'acquitte, voici comment elle a été contractée; j'ai lu 
l'autre jour votre. poème des Saisons; le plaisir qu'il m'a 
fait méritait ma reconnaissance ; il m'est venu dans l'idée 
que puisque j'avais quelques biens dans le monde, je de- 
vais faire mon testament» et laisser de petits legs à ceux 
â qui j'avais des obligations. En conséquence, j'ai légué 
cent livres à l'auteur du poème des Saisons. Ce matin 
j'ai ouï dire que vous étiez dans cette maison ; et j'ai ima- 
giné que je pouvais aussi bien me donner le plaisir de 
vous payer mon legs pendant qu'il vous serait utile, que 
de laisser ce soin à mon exécuteur testamentaire, qui 
n'aurait peut-être l'occasion de s'en acquitter que lors- 
que vous n'en auriez plus besoin/' 

Un présent fait de cette manière, et dans une pareille 
circonstance, ne pouvait manquer d'être accepté, et il le 
fut avec beaucoup de reconnaissance. 



PRÉCAUTION CONTRE LA COLÈRE. 

^ Lb philosophe Athénodore prit la liberté de donner à 
l'empereur Auguste un remède assez plaisant pour guérir 
son emportement : il lui conseilla, dès qu'il se sentirait 
échauffé, de réciter les vingt-qoatre^ettres de l'alphabet 
grec, afin qu'en appliquant son çsprit à d'autres objets, la 
vivacité de sa' colère pût s'amortir dans cet intervalle de 
temps* Il voulait lui faire entendre que la réflexion est 
yn moyen sûr pour réprimer les premiers mouvements de 
cette passion impétueuse, contre lesquels on ne peut être 
trop en garde. 

Le marquis de Maunt entra dans le cabinet de 

Louis XIII, qui donnait audience au cardinal de Riche* 
lieu, et répondit aux questions du roi en bégayant. Le 
roi qui bégayait aussi, crut que Mauni le contrefaisait : 
le prenant par le bras, il voulait le faire tuer par ses gar- 
des. Heureusement le cardinal apaisa le roi» et lui dit : 
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** Votre Majesté 11B sait doue pas que Mauni est né bègue? 
de^grâce, pardonnee-lui un défaut dont il n'est pas même 
responsable à Dieu/* Louis XIII, honteux de sa. prompt 
titude» embrassa Mauni, et l'aima toujours depuis. Si le 
cardinal ne se fiit point trouvé présent, Tinfortané mar- 
quis, qui ne pouvait se servir de sa langue pour s'excuser, 
allait être victime d'une offense, imaginaire, et d'im em* 
fkMTtement aveugle et déraisonnable. 

Henri VHT, roi d'Angleterre, s'étant brouillé 

avec le roi de France, François P', résolut de lui envoyer 
un ambassadeur, et de le charger pour ce prince de pa* 
rôles fières et menaçantes : il choisit pour cela un évêque' 
anglais, dans lequel il avait beaucoup de confiance, et 
qu'il croyait très propre à l'exécution de ce dessein. Le 
prélat ayant appris le sujet de son ambassade, et crai- 
gnant pour sa vie, s'il traitait François I^ avec la fierté 
que son maître exigeait, lui représenta le danger auquel 
il l'exposait, et le pria instamment de ne pas lui donner 
cette commission. *< Ne craignez rien," lui dit Henri VIII, 
^< si le roi de France vous faisait mourir, je ferais couper 
la tête à tous les Français qui seraient dans mes états." 
— " Je vous crois. Sire," répondit l'évêque ; " mais per- 
mettez-moi de vous dire, que de toutes les têtes que vous 
auriez fait couper, il n'y en a pas une qui revînt si bien 
sur mon corps que la mienne." 
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ANECDOTE SUE LOUIS XI. 

Quelqu'un s'étant adressé à Louis XI, pour le supplier 
de lui accorder un emploi vacant dans une petite ville où 
il demeurait, le roi, après l'avoir écouté, lui dit nettement 
qu'il n'y avait rien à espérer, qu'il ne lui accorderait pas 
ce qu'il demandait. Le suppliant, en se retirant, lui fit 
de très humbles remercîments, et parut s'en aller avec un 
air extrêmement satisfait. Le roi en fut surpris, il crut 
que cette satisfiu;tion et les remercîments qu'on lui faisait, 
étaient l'efiet d'une méprise. Il le fit raj^ler, et lui de-- 
manda s'il avait bien ei^tenduce qu*il lui avait dit. " Oui^ii 



ISîre, }evou8 ftl tfè8't)ien enteiidu; voui hfaVe^ refusé 
8ur4e^ttJip la grâce que je vous avais demaiidée."-^-^ 
i** £t à quel propos donc," lui demanda le roi, ^^ ces vifb 
Temercîments, cet air gai que je vous vois?" -^-^ ^^À pro- 
pos de votre bonté, Sire." — " De ma bonté ! eh ! quelle 
bonté," continua-t-il, " puîsqu'en e^t je vous ai renvoyé 
san» vous rien accorder ?" — " C'est celle de m'avoir re- 
fusé sur-le-champ^ et de m'avoir mis par ce prompt refuë 
en ét'at de retourner dans ma province, sans suivre inu- 
tilement votre cour et y faire des dépenses." 

La réponse plut au roi, qui crut que celui qui la liiî 
^vait ùâte ne pouvait être qu'un homme d'esprit et de 
beaucoup de jugement. Il lui fit quelques questions, pour 
•connaître si rofniiion qu'il avait conçue, était bien fondée; 
et, ne trouvant rien qui n'y répondît : *< Allez/' lui dit-i^, 
*' je vous accorde ce que je vous ai refusé ; et je veux 
que vous me remerciez doubleôaent. On va vous expé- 
dier sur-le-champ les provisions ée la charge que vous me 
demandez/' >I1 ordonna en etfet que cela se fit prompte^ 
taent^oust ne pas retmder celui qu'il en gratifiait. 



CONAXA, 

OU t£S DEUX GENDRES. 

CoNAXA, vieillard fort riche, plein d'un tendre amouf 
^ur «es deux gendres, ne défit en leur faveur de tous ses 
biens, espérant qu'ils continueraient à le respecter, et 
qu'il pourrait passer avec eux tranquillement le reste de 
«es jours. 

Il ne fut pas longtemps isans s'apercevoir qu'il s^étaîl 
trompé. Ses deux gendres lui faisaient sentir à chaque 
instant qu'un homme dont on n'a plus xien â attendre^, 
est un fardeau très incommode. 

Le pauvre vieillard, au désespoir d'être la victime dé 
sa trop grande bonté, se transporta secrètement chez un 
dé 806 «mis, et lui fit part de sa triste situation. '' Vou6 
la méritez," 'lui dit -cet ami : ** voué avez fait une grande 
fiiute; mais il faut tâcher de l^réparer. Voici comir 
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nous deront nous y prendre. - J'enverrai tantôt chez tûHI 
un homme avec un sac d'argent : voua laisserez entrevoir 
aux deux ingrats que c'est le fermier d'une terre que vous 
vous êtes râervée» et s'ils se laissent surprendre par ce 
stratagème, vous pouvez compter qu'ils- changeront de 
conduite à votre égard." 

Conaxa bien content, s'en revint à la maison. Tandis 
qu'il était à table avec ses enfants, le prétendu fermier 
arrive» et demande à parler à Conaxa. Le vieillard se 
retire dans sa chambre avec le porteur du sac^ ferme \m 
porte, se met à compter les écus sur la table, et a grand 
soin de bien feire sonner l'argent. Les deux gendres e( 
leurs femmes, qui écoutaient à la porte, furent extrême- 
ment surpris de voir que leur père avait encore dea 
espèces» ... 

Quand lé bon homme se fut remis à table, ils lui dirent : 
'' Il paraity mon père, que vous ne nous «vez pas cédé 
tout votre bien, et que vous vx>us en êtes réservé une 
bonne partie»" -— << Vous ne vous trompez pas" leur ré-- 
pondit-il, V j'aurais été bien à plaindre, si je n'avais pa# 
pris une si sage précaution. J'ai voulu vous éprouver, et 
j'ai eu la douleur de Ae voir en vous que des fils ingrats. 
Il me reste encore des biens assez considérables ; mais je 
ne prétends les laisser, qu'à celui de vous deux qui se 
conduira le mieux envers moi." Le£( c^^ux gendres pro* 
mirent de se mieux comporter à l'avenir, et n'eurent garde 
de manquer de parde.. 
. Ils disputaient à l'envî à qui gagnerait les bonnes gr&oea 
de leur père. Jamais le bon vieillard n'avait été si heureux. 
LiOrsqu'il futsur le point de mourir,, il les fit venir, et leur 
dit, en leur montrant un coffre-fort : ** Vous trouverez Ij. 
un testament par leqMel je déclare mes dernières volontés." 

Aussitôt que Conaxa eut rendu le dernier soupir, il# 
ouvrirent promptement le cofire-fort, où ils espéraient 
puiser l'or et l'argent à pleines mains. Quelle fut leiqr 
surprise, quand ils ne trouvèrent qu'une massue, avec un 
écrit conçu en ces termes : *< Je laisse cette massue poi^r 
casser la tête à tous les pères qui feront la folie de se dir 
ppuiiler de leur bien en laveur de leurs jqinfants«" 
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INVENTION DE L'IMPRIMERIE. 

1. Trois Allemands industrieux, Guttembei^t Faust, tt 
Scboeffer, établirent à Mayence la première unpriraerie* 
Les premiers ouvrages sortis des presses de ces trois fon- 
.dateurs d^ Timprimerie, entre 1450 et 1465, sont devenu» 
.si rares, que ceux qui en possèdent des 4sxemplaires les 
conservent comme des trésors. La Hollande rédame 
l'honneur de l'invention de Timprimerie pour Laurent 
^Coster, de Harlem ; d'autres l'attribuent à Mentel, de 
.Strasbourg; mais comme on ne connaît pas d'ouvrages 
de ces imprimeurs plus anciens que ceux des trois im*- 
primeurs de Majence, i] iàut bien laissera cette ville, 
d'où l'art typographique se répandit d'ailleurs dans 1^ 
autres villes, la gloire d'avoir donné naissance à l'ioiprip» 
merie. Quand on eut connaissance en France des grands 
avantages de la nouvelle invention, on songea & l'y in- 
troduire, £n 1469, le prieur de la Sorbonne à Fads, fit 
venir trois ouvriers imprimeurs de Mayence, pour monteur 
un atelier, et c'est dans la mèxoe maison de la Sorbonne 
que fut établie la première imprimerie qu'il y ait eu en 
France. Les ouvrages qui en sortirent, ou qui étaient 
venus d'Allemagne, firent si grand tort au métier de^ 
copistes, que ceux-ci dénoncèrent l'imprimerie au parle- 
ment comme étant un art magique* Les magistrats, assex 
crédules pour ajouter foi à cette déoqnciation ^ipgi|lièrei, 
ordonnèrent la confiscation des livres imprimés» .Mais le 
roi Louis XI, plus éclairé que le.. parlement, û% rc^tjtuer 
les livres à leurs propriétaires. Faust était venu à Paris' 
quelques années auparavant, pour vendre des livres : il y 
mourut de la peste. Schoffer y vint ensuite, et, comme 
on appréciait déjà alors les bienfaits de l'art typographie 
que» il fut accueilli avec tous les égards dus aux hommes 
Ingénieux. Quttemberg avait été nommé gentilhomme 
de la maison de l'électeur de Mayence. ^L'eniipereur 
d'Allemagne accorda aux imprimeurs des armoiries, ainsi 
que le privilège de porter sur leurs habits des galons 
d'or. Telle fut l'estime qu'on etSt pour un art éminem-^ 
ment utile, par Je secours duquel l'instruction se répand 
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aujourd'hui avec rapidité d'une extrémité du nponde i 
l'autre. 

IL Grâce à rimprimerie, les pensées du génie instrui- 
sent et charment partout. Nous pouvons encore lire et 
méditer Cioéron et Démosthène, Virgile et Homère, 
Platon et Xénophon, et réunir à peu de frais, dans nos 
bibliothôquesy les plus beaux ouvrages des anciens et des 
modernes^ et nous former, pour ainsi dire, une société de 
sages; avantage dont on était privé avant le quinzième 
siècle. Un homme ne pouvait se procurer des livres qu'en 
faisant des dépenses considérables^ et les plus grandes 
bibliothèques xi'étaient composées que de quelques cen- 
taines de volumes. 

Depuis l'invention de l'imprimerie, l'instruction est 
devenue générale. Les classes inférieures de la société 
ont maintenant des lumières qui manquaient jadis aux 
personnes même qui jouissaient d'une grande autorité. 

Avant l'invention de l'imprimerie un livre écrit avec 
soin était en quelque- sorte; un trésor que l'on léguait à 
ses descendants ou à des établissements publics, ou que 
l'on vendait par contrat, comme une terre ou une maison. 
!Les moines enrichirent leurs couvents et les cours dé leurs 
princes de manuscrits précieux. L'écriture était un chef- 
d'œuvre de patience. Les lettres initiales étaient d'or ou 
de couleur ; on peignait dans les livres de jolies minia- 
tures, et quelquefois, pour ajouter au luxe du manuscrit, 
on ornait la couverture de sculpture en ivoire. En Flandre, 
il se forma dans le moyen âge, un ordre de religieux, les 
frères de la vie commune, qui gagnaient leur vie à copier 
les livres. Les Grandes Chroniques de Saint-Denis, qui 
contenaient l'histoire de France, jouissaient d'une telle 
vénération, qu'on les conservait au trésor de cette abbaye, 
et qu'on les faisait voir aux princes étrangers comme une 
des premières raretés. Dans de grands embarras, le 
gouvernement royal consultait comme un oracle ce manu- 
scrit unique. 
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^(HtfMBaCB DES TOLlfmU ^ 

COMMEBCE DES TULIPES £N HOLLANDE, 

AU 17e SIÈCLE. 

» 

L Pabmi les productions naturelles, qui par les relations 
de l'Europie avec .l'Orient ont été transportées dms nos 
climats» se trouve une fleur que les Turcs appellent 
iiiUbantf et qui en Europe a reçu le nom de tul^. U 
parait qu'elle était déjà assez connue dans nos contrées 
vers le milieu du seizième siècle. Vous savez qiie cette 
fleur varie beaucoup dans ses nuauces, mais que. bien 
d'autres fleurs la surpassent en o^ew. Néanmoins» la 
tulipe acquit, un siècle après sa transplantation en Eurçp^ 
une considération telle que n'en a jamais obtenu une fleur 
quelconque, et qu'elle fut même mise fort au-dessus des 
plus.précieux métaux. Les amateurs de fleurs semblaient 
être pris d'une sorte de fureur; et l'on désigne fort .bien 
leur ridicule manie par le mot de tî^ipamanùf ^qui a été 
conservé pour servir de monument .à ce, genre de foUe. . 

Ce fut depuis 1634 jusqu'à 1637 que la tulipomanie 
exerça son influence dans la Hollande, particulièrement 
dansjes villes de Harlem, Amsterdam, Utrecbj^ Xeyd$w 
Rotterdam, etc. Les tulipes y montèrent ,à des prix 
énormes, et enrichirent beaucoup de spéculateurs. Xes 
fleuristes estimaient surtout quelques espèces auxquelles 
ils donnaient des noms particuliers, «t qu'ils vendaient 
plus cher que les autres. , Un seul pignon de lespèc? 
appelée viceroy rapporta ni^ propriétaire quatre bœufs 
gras, huit porcs, douze moutons, ^xx. quintaux defi'omage^ 
deux tonneaux de vin, un lit et un habillement complet» 
une coupe d'argent, une grande quantité de blé et d'autres 
provisions de. la valeur de vingt-cinq mille florins. 

On vendait aussi les oignons au poids comme les choses 
les plus précieuses, souvent une once coûtait. des milliers 
de florins. L'espèce la plus estimée était celle qu'oo 
nommait wmper ougustus; on l'évaluiût à deux mille 
florins; on préiendait^qu'elle était si rare, qu'il n'existait 
que deux fleurs de cette espèce, l'une à Harlem, l'^autre à 
Amsterdam. Un particulier, pour en avoir .«ne, offiil 
^uatTQ mille florin% et;eiisui iine.b€De:^tuire^^vec4QMit 
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chevaux et tous les accessoires. Un autre céda pour un 
oigooo douze arpeuts de terre. 

£n 16S7, la coUectioD de tulipes d'un particulier qui 
venait de mourir fut vendue par ses héritiers pour la 
somme de deux cent seize mille francs. Un seul semper 
viugu^uà de cette vente fut acheté mille trois cents louîsî 

Un habitant de Bruxelles, qui avait dans son jardin une 
terre très favorable à la culture des tulipes, qui de simples 
qu'elles étaient, se changeaient en tulipes panachées^ 
gagna beaucoup d'aigent à soigner les fleurs qu'on lui 
apportait* Les tulipomanes mettaient leurs tulipes en 
pension chez lui, et le chargeaient en quelque sorte de 
leur éducation. 

La passion pour les tulipes tournait la tète à tout lé 
monde. Ceux qui ne pouvaient s'en procurer, faute d'ar« 
gent comptant, en acquéraient par un échange de terres 
et de maisons. Les fleuristes, et d'autres particuliers qui 
«e mêlaient de la culture des fleurs, firent en très peu de 
temps une fortune immense. 

II. Toutes les classes de la société voulurent faire le 
commerce des tulipes ; les gentilshommes spéculèrent sit^ 
la tulipomanie tout comme les bourgeois. Un parterre 
de tulipes ^tait le plus grand trésor qu'on pût avoir alors, 
et valait autant que le plus magnifique château. On 
raconte qu'un matelot ayant apporté des marchandises à 
un négociant qui cultivait les tulipes dans son jardin pour 
ses spéculations, reçut de celui-ci pour déjeuner un 
liareng, avec lequel le marin s'en alla: en chemin, il vit 
des oignobs dans le jardin, et croyant que c'était des 
oignons communs, il les mangea tranquillement avec son 
hareng* Dans ce moment le négociant arriva, et s'écria 
dans son désespoir : << Malheureux ! ton déjeuner m'a 
ruiné ; j'en aurais pu régaler un roi !" Le pauvre matelot 
resta tout ébahi et eut de la peine à comprendre son 
erreur. 

Labmyère a fracé un plaisant portrait d'un de ces 
tulipomanes qui trouvaient des imitateurs en France^ sous 
le règne de Louis- XIV : << Vous le voyez planté et qui a 
pris racme, au milieu de ses tulipes et devant la êoHUnreg 
if -osvre de grands yeuxi il frotte aes mainsi il se baîswaj 
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il la Toit de plus près, îl ne Ta jamais Vue si belle, il a le 
cœur épanoui de joie : il la quitte pour Variaitàiey de là il 
▼a à la oeteoe, il passe au dretpieTf de celle»ci à ïagaihef 
d*où îl revient enfin à la «o/ttotr^ où il se fixe, où il se lasse» 
où il s'assied, où il oïdilie de dîner/' Les noms auxquels 
Labruyère fait allusion étalent ceux des tulipes les plus 
Tesommées* i 

A Tégafd du commerce des fleurs, j'ai à ajouter que 
les villes de la Hollande, particulièrement celle d'Harlem^ 
ont conservé jusqu'à notre temps le dépôt des fleurs de 
jardins* Après les tulipes qui produisirent, comme nous 
avons vu, un vertige si étrange, on s*engoua un sîède 
plus tard pour les jacinthes ; on vit payer vers ITdO cent 
louis pour une seule fleur de cette espèce ; mais cet en* 
gouement tomba aussi, et les jacinthes finvent par se 
vendre à aussi bas prix que les tulipes* Toutefois les 
fleuristes d'Harlem cultivent des espèces rares >qui sont 
assez chères. Us ont d'ailleurs une variété étonnante de 
toutes les fleurs qui servent à l'ornement de nos parterres^ 
et en font un commerce lucratif^ Entre Alkmaer et Leyde, 
on voit des champs entiers couverts de jacinthes. Les 
jardins des fleuristes d'Harlem ofirent vraiment un a^ect 
brillaDt* . : 

Ce goût de la culture des fleurs est répandu ausn dans 
la Flandre. 11 y a de» villes où, chaque printemps, on fait 
une exposition de fleurs. Les amateurs y envoient les plus 
belles qu'ils aient pris soin de cultiver, et on donne des 
prix à ceux qui ont exposé les plus rares ou les plus 
brillantes. Les dames riva]i8ent>dans ce concours innocent 
avec les hommes: on voit' souvent les amateurs se piquer 
d'une vive émulation pour se surpasser les uns les autres 
au concours, et obtenir pour les objets de leur cuHare 
l'admiration du public. ^ 



LE COCOTIER. 



Le cocotiar est peut-être le plus beau présent que In 
nature ait fait aux contrées situées entre les deux tror 
.piquea» tant dans le* îles» qu'en Arfei Afrique^t Ajpoé- 
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riquéî et les faabîtftats de ces contrées en tirent tout^ 
aorte d*utUité. 

Le cocotier est un arbre dont la tige droite *8*élève à 
joîxante et même à qiiatre*vingt«dix pieds de liant, et 
porte .à son sommet douze à qmnze énormes feuiUes dé 
dou2se à quatorze pieds de Jong^' Tout dans cet arbre a 
son emploi : ses feuilles servent à couvrir les t:abanes ; 
«lies rem^aeent les tapis et nattes ; on en* fait des paniers 
et seaux-; ^n lea emploie pour calfater les bateaux, c'est- 
à-'dire'pournemplir les fentes entre les planches ; on en fait 
detchapeMix; <m s'en sert comme de papier, en écrivant 
eu plutôt .«& gravant avec des stilets de fer. EUea fouv« 
nissentnenoore la nourriture ponr les éléphants apprivoisée 
Enfin, «a les rottltiiit> 'on en fait des cierges ou torches 
i]u'€miaUame pour voyager la nuit. Les côtes des feuilles 
tiennent lieu d'^osier pour la vannerie: en en fait des 
cables» «les bakis, et des brosses. Voilà pour les feuilles. 
. Quant :iax^ âeurs, ^elles donnent une matière sucrée 
qu'on mêle au vin de palme et au riz, pour distiller èe 
mélange,' qui donne une liqueur apiritueose qu'on appelle 

Le fruit «nfin «oosiste en une grosse noix qui aquelr 
quefois le volume d'une tête humaine. C'est peut-être 
«ce que l'arbre a de plus utile ; car les noix de cocos font 
le fond de la nourriture des peuples : c'est Jeur pain ; 
aussi :mangent*îls les cocos, ou seuls, ou avec la viande 
et le poisson, xm ils les réduisent en farine pour en faire 
des gâteainc. Les peuples sauvages connaissent aussi Ja 
friandise, et savent faire, 'à l'aide des coeos, des mets très 
agréables. 

£n pressant les noix, on en fait jaillir un lait naturel. 
On tire des mêmes noix une huile très bonne qui entre 
dans le commerce de l'Europe, pour être brûlée, ou em« 
ployée dans la savonnerie. 

Les noix aussi, qui autrefois étaient très rares en Eu- 
rope, y arrivent maintenant en quantité. L'île de Ceylan 
en exporte près de trois raillions par an. La coquille 
ikit un vase naturel; les peuples sauvageir la sculptent 
quelquefois avec une sorte d'élégance. 
^ Ce qui rend le biei^ait «ncore plus précieux dans ^M 



cUoiatsxlMttilii^ oùie moindre tnivaâ:'&t%aey^€*eflt qae la 
native le donne à 1110010108808 qu^ilak beBoîn^tèmployer 
beaucoup de peine. Hait ou. neuf aas; après -avonr été 
planté, le cocotier produit q{iatre«»vingt*dix à centneix à< 
la fois ; la récolte dure toute Pannée ; le sauvage n'a que. 
la- peine d'abattre les noix et de les ramasser. 

Pour les insulaires de la mer du Sud/Jelaît de la «noix 
àe> coco est leur boisson, la coquiUe de: œtte noix leur 
plat, et la feuille du cocotier ou du bananier leur assiette ;: 
enfin le feuillage de ces arbres est : pour ainsi dire le pla- 
fond de leur salle à manger ; car ilsxiîaent souvent à Tom» 
bre auprès de leurs- chaumières placées pour la^plupart^ 
dans les bosquets. La douceur du climat les dispense^ 
de se bâtir dbs demeures, bien solides, et de se couvrir 
d'autres vêtements que ceuac qu'exige la décence. Et; 
ces vêtements, ils les font-sana peine avec les âaneiits» 
des écorces du mûrier, de: l'arbi^ à.pain et d'une espèce' 
de figuier. Le go&t de la parure ne peut manquer de 
s'introduire chez^ un ];yBupie qui a tantdeloisiri aussi 
fiùt-on dans ces îles des étc^es curieuses pour l'habille«> 
ment. 
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LE CYGNE. 



LoRsauf cet'oiseau vogue doucement sur l'eau, il offre 
aux yeux un des plus beaux ouvrages de la natiu*e.' On 
ne peut se lasser d'admirer l'élégance de ses contours, et 
la grâce qu'il déploie dans chacune de ses habitudes. Il 
nage plus vite qu'un homme ne saurait marcher. Le 
plumage du cygne domestique est entièrement blanc, son 
bec est ronge, excepté le bout du demi-bec supérieur, qui 
est noir: le cygne domestique^ plus gros que le cygne^ 
sauvage, pèse ordinairement vingt livres. Cet oiseau est 
le plus silencieux de tous ; il ne peut faire entendre qu'un 
sifflement lorsqu'il est provoqué. Sous ce rapport^ il est 
très différent du cygne sauvage. Le mâle et la femelle 
construisent -leur nid tantôt sur une touffie d*herbes 
•sèches sur le rivage, tantôt sur des roseaux abattus, en« 
tasi^s et flottants» La ponte a lieU: de deux j(oùf» run ; 
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die est de' six w sept oaxh blancs. Lès petits» 01 ntâé^ 
BàXktf sont couverts d'un duTet gris ou jaunâtre, qu'Us 
conservent plusieurs, mois. Lorsque le père et la mère 
sont entourés de leur famille^ il est assez dangereux de 
les approcher: soit crainte, soit orgueil, ils s'alarment 
promptement ; et lorsque leurs petits • sont en danger» 
ils les portent sur lourdes. La chair des vieux cygnes 
est dure et de mauvais goût ; mais celle des jeunes est 
assez bonne. 

Les anciens servaient le cygne sur leurs tables, plutôt 
par ostentation, qu'à cause de la bonté de la chair. Ce 
nfest que d'après le cygne sauvage qu'ils ont eu Tidée ût- 
buleuse d'attribuer à cet oiseau, le don de mélodie. Sui- 
vant Pythagore, l'âme des poètes passait dans le corps 
des. cygnes, et conservait le pouvoir de l'harmonie, qu'ils 
avaient possédé sur la terre. Le vulgaire prit pour réalité 
ce qui n'était qu'une allégorie ingénieuse. Le jnème 
disait encore que le chant du- cygne mourant était un 
chant de joie, par lequel cet oiseau se félicitait de passer 
à une meilleure vie : c'est d'après cela que les dernières 
productions des écrivains, les derniers discours d'un auteur, 
ainsi que les paroles, de tout homme de bien avant de 
quitter ce bas monde, sont nommés le chant du cygne. 

On a étendu jusqu'à trois cents ans la durée de la 
vie du cygne ; mais sans s'arrêter à cette époque incer- 
taine, il est démontré par l'expérience qu'il jouit d'une 
longue existence. 
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LA CIGOGNE. 



Il y a deux espèces de cigognes, la noire^et la blanche, 
cette dernière est la plus remarquable ; sa longueur est 
d'environ trois pieds ; le bec, d'un beau rouge, a près de 
huit pouces de long ; le plumage est entièrement Ùanc, à 
réxception de qudques plumes du dos et des ailes qui 
sont noires. 

' La cigogne est d'un naturel assez doux ; elle n'est nt 
Méfiante, ni sauvage, et peut s'apprivoiser aisément, et 
s'accoutumer à rester dans les jardins, qu'elle purge d'in- 
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«ecte» et dé reptiles. En ÉgyptCf les cigognes y sont 
en très grand nombre, et elles y rendent un grand ser- 
inée en détruisant les grenouilles, qui sans elles devien- 
draient si nombreuses» que le pays en serait infesté» 

Les anciens attribuaient à la cigogne plusieurs vertus 
mondes : la tempérance, la piété filiale et l'amour ma- 
ternel. Il y a une histoire célèbre en Hollande, d'une 
cigogne qui» dans l'incendie de la ville de Delft, après 
s*ètre inutilement efforcée d'enlever ses petits, se laissa 
briller avec eux, afin de partager leur sort. 
' Les cigognes sont des oiseaux de passage ; elles obser* 
vent une grande exactitude dans leur départ d'Europe, 
qui a lieu en automne* Elles vont passer en Egypte un 
second été» et y élèvent une seconde couvée* 
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LES HIBONDELLES. 

• L On ne se figure pas quelle quantité de mouches et 
d'insectes ailés détruit, dans un jour, une seule hiron- 
delle* Une femelle qui a des petits revient peut-être 
cent fois dans la journée vers son nid, et à chaque fois, 
la quantité de mouches et moucherons qu'elle 9pporte 
réunis dans le fond de sa gorge, est de vingt à quarante, 
et quelquefois davantage. 

Bien longtemps, au reste, avant qu'on eût fait atten« 
tion aux services qu'elles nous rendent ainsi, les hiron- 
delles étaient pour presque tous les peuples d'Europe un 
obeau favori : ce n'est pas tant par l'élégance et par la 
rapidité de leurs mouvements, ce n'est pas par leur chant 
un peu monotone, et que cependant Sir H. Davy mettait 
au-dessus de celui du rossignol, qu'elles nous sont deve- 
pues agréables, que parce que^ entre toutes les espèces 
voyi^uses, elles sont les premières qui nous annoncent 
le retour du printemps. Leur arrivée avec les beaux 
jours, leur fuite à l'approche de la saison rigoureuse, ont 
fourni, il y a vingt-quatre siècles, à Jérémie, le sujet d'une 
comparaison qui n'en est pas moins belle, pour avoir été 
souvent reproduite. £n Grèce» la première apparition 
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des hironddlet était TiicosBÎon d'une sorte dé tH&AKM^ 
laquelle les enfiuits allaient de- porte en porte^ chantant 
une diansoQ qui est parvenu» joiqu'â no«a>et demandant, 
pour la bonne annonce» de petits présents qui leur étaient 
nrenient «refusés. 

II. Dans TAttique, l'arrivée des hîpottdelles, • eennne 
nous l'appr^ioas d'un passage d'Aristophane, Indiquait 
le moment où Ton quittait les vêtements d'inver' pour 
preadreceux' d'été. Par un autre passage^ dans Théo- 
phraste, nous savons que lappantion. de ces* oiseaux* 
aivait lieu dans les 'derniers jours de mars. Notre: dinoat 
de France ^nt plus rigovaieux, les- voyi^euses y appa* 
missent plus tard, et l'espèce la plus hâtive ne se montre* 
guère avant le mois d*avril.> 

Nous avons en France, pendant Tété, plusieurs espèces 
d*hirondelIes qui se retrouvent également dans tout le 
sud-ouest de l'Europe. 

Lorsque la saison froide arrive, les insectes ailés 
meurent, et les hirondelles disparaissent pour aller cher* 
cher ailleurs la nourriture qu'elles ne trouvent pli» dains 
nos pays*. U paraîtrait que parmi les litroadelles il «reste 
quelquefois- des individus qui, Â l'époque du départ, 
n'avaient pas encore la force nécessaire pouP'entreprendee 
le vojagew . On- les voit encore v<Aer quelques- jours 
après que les autres ont disparu^ Si ces pauvres 'Inron» 
délies ne meurent pas de faim, ce qui est leur sort le 
plus ordinaire, elkaa^-eagourdissent dans quelque trou,. et 
oelles qu'on a trouvées en cet état ont pu être ramenées 
à la vie par la cbaiettr^ mais pour quelques instants ^seule- 
ment ; il est à croire cependùit que queiques*unes restent 
fûnsi tout l'hiver, et que le retour gradué de la chidenr 
les ramme peu à peu. Ce sont dUes qu'on voit quelque- 
fois pendant les [H^emiers jours chauds de mars ou même 
de la fin de février, et ce sont elles sans doute qui ont 
donné lieut au proYerbe- une hinmdelie ne fait pas le prm" 
tempSf proverbe qu'on> trouve dans presque toutes- les 
langues de r£urope. 
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LE CHIEN D'AUBRY DE MONT.DIPIER. 

Sous le règne de Charles V, roi de France, un nommé 
Aubry de Mont-Didier, passant seul dans la forêt de 
Bondy, fut assassiné et enterré au pied d'un arbre. Son 
chien resta plusieurs jours sur sa fosse, et ne la quitta que 
pressé par la faim : il vient à Paris chez un ami intime 
de son malheureux maître, et par ses tristes hurlements 
semble lui annoncer la perte qu'il a faite. 'Après avoir 
mangé il recommence ses cris, va à la porte, tourne la 
tête pour voir si on le suit, revient à cet ami de son 
maître, le tire par Thabit, comme pour lui marquer de 
venir avec lui. La singularité des mouvements de ce 
chien, sa venue sans son maître qu'il ne quittait jamais, 
ce maître qui tout d'un coup a disparu, tout cela fit qu'on 
suivit ce chien. Dès qu'on fut au pied de l'arbre, il're- 
doubla ses cris en grattant la terre^ comme pour faire 
signe de chercher en cet endroit. On y fouilla, et on y 
trouva le corps de cet infortuné Aubry. Quelque temps 
après, ce chien aperçut par hasard l'assassin, que tous les 
historiens nomment le chevalier Macaire; il lui saute à 
la gorge, et on a bien de la peine à lui faire lâcher prise : 
chaque fois qu'il le rencontre, il l'attaque et le poursuit 
avec fureur; Tacbarnement de ce chien, qui n'en veut 
qu'à cet homme, commence à paraître extraordinaire. 
On se rappelle l'afPection qu'il avait marquée pour son 
maître, et en même temps plusieurs occasions où ce che- 
valier Macaire avait donné des preuves de haine et d'en- 
vie contre Aubry de Mont-Didier : quelques circonstances 
augmentèrent les soupçons. Le roi, instruit de tous l6s 
discours qu'on tenait, fait venir ce chien, qui paraît tran- 
quille jusqu'au moment qu'apercevant Macaire, au milieu 
d'une vingtaine de courtisans, il aboie et cherche à se 
jeter sur lui. 

Dans ce temps-là on ordonnait un duel entre l'accusa- 
teur et l'accusé, lorsque les preuves du crime n'étaient 
pas convaincantes : on nommait ces sortes de combats : 
Jugement de Dieu, parce qu'on était persuadé que le ciel 
aurait plutôt fait un miracle que de laisser succomber 
l'innocence. Le roi, frappé de tous les indices qui ^-^ 

F 
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réunisaaient contre Macaîre, ordonna le duel entre le 
chevalier et le chien. Le champ clos fut marqué dans 
l'ile Notre-Dame, qui n'était alors qu'un terrain vide et 
inhabité. 

Macaire était armé d'un gros bâton, le chien avait on 
tonneau pour sa retraite et les relancements. On le lâche, 
«ussitôt il court, tourne autour de son adversaire, évite 
jBe9 coups» le menace, tantôt d'un c^é, tantôt d'un autre, 
le fatigue» et enfin s'élance, le saisit à la gorge, et l'oblige 
â faire l'aveu de son crime en présence du roi et de toute 
sa cour. 
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LES ANCIENS MEXICAINS. 

Malgré la barbarie de leur religion, les anciens Mexi- 
cains approchaient de la civilisation. Les Européens, en 
venant les armes à la main dans le Mexique, pour s'em- 
parer de ce beau pays qui n'avait jamais eu aucune relation 
avec eux, furent tout étonnés de trouver des villes bien 
peuplées, ornées de temples, de palais, d'aqueducs, et de 
jardins» et entourées de campagnes parfaitement cultivées 
et traversées de chemins commodes. Ce fut surtout la 
ville de Mexico qui e^^cita leur étonnement. Cette ville, 
bâtie sur le lac Tezcuco, dans une plaine charmante, était 
entrecoupée de canaux, comme quelques-unes de nos 
villes maritimes. Les temples et les palais étaient munis 
de tours et de remparts. De grands marchés ofiraient 
une variété étonnante des riches productions du pays. 
Des jardins et des parterres de âeors couvraient les petites 
lies du lac. Dans cette capitale, comme dans les autres 
grandes villes de l'empire mexicain, les ateliers et les 
boutiques brillaient d'objets -de luxe. 

On y voyait des ouvrages artistement travaillés en or» 
en argent, et en cuivre, de la Yaissetle en terre cuite et 
recouverte d'un vernis doré, des pierres précieuses habile- 
ment ÊBiçonnées, des peintures et sculptures, des tableaux 
faits en plumes briUantes et en coquilles, des étoffes de 
poil de lièvre et de coton» des armufes et beaucoup 
d'autres objets curieux» 
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La naèure a peuplé le Mexique dé charmants oisëaux- 
tnoucheè dont le plum^^ a un reflet métallique^ ainsi 
que d'autres oiseaux de toutes couleurs. Les Mexicains 
enluminaient un dessin tracé sur une ibuille d*aloès, en y 
appliquant les parties les plus fines du plumi^ d'oiseaux» 
fit en exprimant ainsi toutes les nuances de couleurs. 

Ils avaient érigé des pjrramides semblables à celles 
â'Égypte, et ils avaient construit des tetnples dignes d'un 
grand peuple. 

Les Mekicains avaient des connàissaiices asseà exactes 
de la révolution des astres : ils parlaient une langue douée 
et riche ; au lieu de réeritore, ils employakot dta pein- 
tures hiéroglyphiques, c'eBt«-à-dire qu'ils peignaient les 
choses par des figures, au lieu de les exprimer par des 
«not84 Au lieu de monnaie^ ils se servaient de noix de 
cacao, parce que cette piokiuction est commune dans le 
Mexique* On sait que dans Tlnde on paie en petite 
coquillages. Comme les monnaies ne servent quàrepré* 
senter la valeur des choses, il est assez indifférent qu'on 
y emploie telle ou telle matîère ; seulement il faut donner 
la préférence aux matières qui se transportent facilement, 
et qui ne sont pas sujettes à l'altération : sous ce rapport, 
lés monnaies usitées dans les pays civilisés ne laissent 
rien à désirer. 
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LES ANCIENS PERUVIENS. 

Les Péruviens, ou habitants du Pérou, étaient comme 
les Mexicains, assez avancés dans les arts et les sciences ; 
et ils avaient de plus une douceur de caraetère qui nrnn* 
quait aux habitants du Mexique. Le soleil était l'objet 
principal de leur adoration. Les ruines du fort de Cuaco, 
où résidait leur inca ou roi, excitent encore l'admiration 
par les pierres énormes qui y ont été employées. Ce sont 
des murs gigantesques qu'on n'a pu élever sans des ma- 
chines ingénieuses, ou du moins sans une très grande 
patience. L'or et Targent abondaient chez eux, mais 
c*était aussi leur seule richesse. Le Pérou est un pays 
généralement stérUe, dont le sol n'a pu être améKoré 
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depuis plusieurs siècles, malgré le soin des Européens. Ce 
sont partout des mines de métaux que l'on n'exploite pas 
sans de grandes peines et sans danger pour la santé s 
les Européens et les Nègres y périssent Les Péruviens 
seuls sont en état d'y résister, à cause de l'habitude qu'ils 
ont de vivre dans un air chargé des exhalaisons des mines. 
Ainsi le Pérou, pour être le dépôt de l'or et de l'argent, 
n'en est pas plus heureux que d'autres pays. S'il est riche 
en métaux, il est pauvre sous d'autres rapports, et ce 
pays qui a tant d'or n'a pas assez de blé pour le pain qu'il 
consomme* 

Voilà comme la Providence répand d'une manière à 
peu près égale le bien et le mal dans les diverses contrées 
de la terre. À côté des avantages, on voit toujours des 
inconvénients, et les maux sont toujours adoucis par le 
bien qui vient s'y joindre. Les Espagnols, éblouis par 
l'éclat de l'or et de l'argent, assaillirent avec une avidité 
honteuse les paisibles Péruviens, les subjuguèrent, s'em* 
parèrent de leurs trésors et fouillèrent leurs mines. Mais 
qu'y ont-ils gagnés ? Par l'abondance de l'or et de l'ar- 
gent le prix de ces métaux diminua en Europe, tandis que 
celui des marchandises haussa rapidement. Les Espagnols 
négligèrent leur beau pays, pour courir au Pérou; la 
plupart y trouvèrent leur tombeau ou la misère : les Pé- 
ruviens disparurent peu à peu ; le pays se dépeupla et 
s'appauvrit malgré ses mines ; enfin, l'Espagne perdit le 
Pérou comme le Mexique. L'injustice s'est punie elle- 
même ; mais elle a causé la ruine d'un peuple doux et 
paisible, dont la religion était à la vérité infectée d'erreurs 
grossières, mais il eût été aisé de lui faire goûter les 
avantages du christianisme et de la civilisation, sans em- 
ployer la violence, et de faire avec lui un commerce aussi 
avantageux aux Péruviens qu'aux Espagnols. 
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Avez- vous lu quelques relations des voyageurs qui ont; 
visité les pays sauvages du nouveau monde, qui ont aperçu 
le3 grossières peuplades,' errantes dans ses vastes soli- 
tudes ? Eh bien ! notre terre de France, aujourd'hui, si 
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fertile et si belle» ne fut pas jadis moins inculte que les 
savanes de rAmérique. Là où des mbissons aux épis 
dorés» des vignobles aux pampres verdoyants sourient 
maintenant à nos regards, il n'y avait, alors, que marais 
insalubres, que noires forêts de chênes dont les glands for- 
maient la principale nourriture de quelques hordes bar- 
bares. Ces hordes furent nos premiers ancêtres. Peu à 
peu le génie de la civilisation qui n'est autre chose que le 
désir du mieux réveillé chez Thomme par ses besoins, 
çans cesse multipliés, éclaircit ces forêts, défricha quel* 
ques champs, construisit des huttes, puis des maisons, les 
groupa sur le bord des fleuves, et, lorsque le grand César, 
i la tête de ses légions romaines, descendit les Alpes, 
pour conquérir la vaste contrée qu'on appelait alors les 
Gaules, il y trouva des peuples régulièrement oiganisés» 
avec leurs dieux, leurs lois, leurs chefs, et leurs villes* 

C'était déjà une vertu commune parmi les Gaulois, que 
l'amour de la patrie et de l'indépendance. Aussi la 
tâche du conquérant ne fut pas facile, il y eut une guerre 
acharnée et longue avant qu'il pût réduire la Gaule au 
rang de simple {U'ovince romaine. Quelques siècles se 
passèrent La tyrannie des Empereurs et la corruption 
des mœurs allaient toujours croissant Tout à coup des 
nuées de barbares, chassés de l'Asie et du nord de l'Europe 
par l'amour du pillage et par la faim se ruèrent sur les 
riches pays dont Rome était le centre et la capitale. Long- 
temps ils furent en proie aux gigantesques luttes de ces • 
guerriers qui, après avoir terrassé de concert la puissance 
rpniaîne, tournèrent leurs armes les uns contre les autres. 
Mais enfin, de guerre laissé, chacun se reposa sur la terre 
qui se trouva le plus à portée de sa convenance. La 
Gaule échut aux peuples Francs, qui, se mêlant peu à 
peu avec les indigènes, adoptèrent plus tard leur reli- 
gion, c'est-à-dire le christianisme, que de saints apôtres y 
avaient déjà propagé. Clovis fut le premier roi franc, 
qui reçut le baptême dans les murs de Reims, et par les 
mains de l'évêque Rémi. Ce fut lui aussi qui, le premier, 
étendit sa domination sur la plus grande portion du ter- 
ritokei qui forme aujourd'hui la France. 
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MIEUX QT7E ÇA. 

JosiPH II» empereur d'Allemagne, frère de Marie^ 
Antoinette* reine de France^ n'aitnait ni la représentation 
ni l'appareil, témoin ce fait : Un jour que, revêtu d'une 
simple redingbte boutonnée, accompagné d'un seul do* 
mestique sans livrée, il était allé, dans une calèefae à 
deux places qu'il conduisait lui-même, faire une pro- 
menade du matin aux environs de Vienne, il fut surpris 
par la pluie, comme il reprenait le chemin de la ville. 

Il en était encore éloigné, lorsqu'un piéton, qui re« 
gagnait aussi la capitale, fait signe au conducteur d'arrê- 
ter, —ce que Joseph II fait aussitôt, -^ ** Monsieur," lui 
dit le militaire (car c'était un sergent), << y aurait-îl de 
l'indiscrétion à vous demander une place à côté de vous ?■ 
cela ne vous gênerait pas prodigieusement, puisque vous 
êtes seul dans votre calèche, et ménagerait mon uniforme 
que je mets aujourd'hui pour la première fois." -« «^ Mé- 
nageons w>tre uniforme» mon brave/' lui dit Joseph, ** et 
mettez-vous là. D'où venez-vous ?"-^ " Ah !" dit le ser^ 
gent, *' je viens de chez un garde-chasse de mes amis, où 
j'ai fait un fier déjeuner/'—- <* Qu'avez-vous donc mangé* 
de si bon ?" — <* Devinez." — « Que sais-je^ moi, une 
soupe à la bière ?** — «« Ah ! bien, oui, une soupe ; mieux 
que ça." — « De la choucroute ?" — <« Mieux que fa."— • 
*< Une longe de veau ?" — " Mieux que ça, vous dit*on." 

— *• Oh ! je ne puis plus deviner, " dit Joseph. — « Un 
faisan, mon digne homme, un faisan tiré sur les plaisirs 
de Sa Majesté," dit le sergent en lui frappant sur l'épaule. 

— " Tiré sur les plaisirs de Sa Majesté, il n'en devait 
être que meilleur ?"— « Je vous en réponds." 

Comme on approchait de la ville, et que la pluie tom* 
bait toujours, Joseph demanda à son compagnon dans 
quel quartier il logeait, et où il voulait qu'on le descendit. 
~ " Monsieur, c'est trop de bonté...."— ** Non, non,- 
drt Joseph, «< votre rue ?" Le sergent, indiquant sa de- 
nj^ttre, demanda à connaître celui dont il recevait tant 
a Honnêtetés « A votre tour/' dit Joseph, « devioei.- - 
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«^ ^ MojMieiir est militairey Mnt doute ?*'-*^^' Comme 
«lit MoBtîeur." ->-<< Lieutenant ?" -^ '< Ah 1 bien oui, lieu- 
tenant ; mieux que ça*"<^ ** Capitaine ?" -^ ** Mieux que 
ça." .^ <« Colonel, peut*ètre ?" -*- " Mieux que ça, toué 
dit-on." -— ** Comment I" dit l'autre en se rencognani 
«uuHôt dans la calèche, *' series-vous feld-maréchal ?" 
— «< Mieux que ça." ^ <« Ah I c'est FËmpereur !" ~ 
** Lui-même," dit Joseph. Il n'y avait pas moyen de 
tomber, à genoux dans la voiture ; le sergent se confond 
en excuses et supplie TEmpereur d'arrêter pour qu'il puisse 
descendre. «~ ** Non pas,** lui dit Joseph ; " après avoir 
mangé mon faisaoi vous séries trop heureux de vous dé* 
barrasser de moi aussi ptomptement ; j'entends bien que 
vous ne me quittiez qu'à votre porte." £t il l'y descendit* 
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QoAVO j'avais dîx^huit ans» j'allais, durant la belle 
saison, passer la journée du dimanche à Versailles, ville 
qu'habitait ma mers. Pour m'y transporter, j'allais pres^ 
que toujours à pied, rejoindre sur cette route une dea 
petites voitures qui en faisaient alors le service. 

£q sortant des barri >res, j'étais toujours sûr de trouver 
un grand pauvre qui criait d'une voix glapissante: La 
dmHié^ 8*U wmêpùk^ mon bon Mcnsieur! De son côté, 
il était bien sûr d'entendre résonner dans son chapeau 
me grosse pièce de deux soos. 

Un jour que je payais mon tribut à Antmne, «^c'était 
le »om de mon pensionnaire — il vînt à passer un petit 
BSOBsieiir ponéré, sec, vif, et à qui Antoine adressa son 
■aémento criard i» Là éharUéi ê'Utfouê plaU^ mon bon Mon* 
êkm I Le passant s'arrêta, et, après avoir considéré qneU 
ques momènta le pauvre : " Vous me paraissez," lui dit'« 
il, ^ intelligent et en état de travailler : pourquoi faire un 
ai vil métier ? Je veux vous tirer de cette triste situatioa 
et vous donner dix mtUe Itvrea de rente." Antoine se 
mit à rire et moi aussi. ** Riez tant que vous le voudrez," 
reprit le monsieur poudré» ** mais suivez mes conseilp 
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VOUS aequerrês ce que je vous promets. Je pais d'ailleurs 
vous prêcher d'exemple: j*ai été aussi pauvre que vous.; 
mais, au lieu de mendier, je me suis fait une hotte avec 
un mauvais panier, et je ^uis allé dans les vill^es et dans 
les villes de province» demander, non pas des aumônes, 
xnais de vieux chiffons qu'on me donnait gratis et que je 
revendais ensuite, un bon prix, aux fabricants de papier. 
Au bout d'un an, je ne demandais plus pour rien les diif* 
fons, mais je les achetais, et j'avais en outre une charrette 
et un âne pour faire mon petit commerce. 
• << Cinq ans après» je possédais trente mille francs, et 
j'épousais la fille d'un fabricant de papiers, qui m'associait 
à sa maison de commerce peu achalandée, il faut le dire; 
^lais j'étais jeune encore, j'étais actif, je savais travailler 
et m'imposer des privations. A l'heure qu'il est, je pos- 
sède deux maisons à PiU'is, et j'ai cédé ma fabrique de 
papier à mon fils, à qui j'ai enseigné de bonne heure le 
goût du travail et de la persévérance. Faites comme 
moi, Vaxai, et vous deviendrez riche comme moi." 

Là-dessus, le vieux monsieur s'en alla, laissant Antoine 
tellement préoccupé, que deux dames passèrent sans en» 
tendre l'appel criard du mendiant : Zm charitéf s'«/ vau*- 
plaît, i 

£n i83j6, pendant mon séjour à Bruxelles, j'entrai un 
jour cliez un libraire pour y faire emplette de quelque» 
livres. Un gros et grand monsieur se promenait da^ le 
magasin et; donnait des «ordres à cinq ou six commis^ 
Nous nous, regardâmes l'un l'autre comme des gens quî^ 
sans pouvoir se reconnaître, se rappelaient cependant 
qu'ils s'étaient vus autrefois quelque part. << Monsieur,'* 
me dit à la fin le libraire, *' il y a vingt ans, n'alliea^voua 
pas souvent à Versailles, le dimanche ?" •— '< Quoi I An^ 
toine, c'est VQus i" .m'écriai-je. — << Monsieur»" répliq^i»* 
t-il, .<' vous le yoyezj le vieux monsieur poudré . avait 
raison ; il m'a donné dix mille livres de rente." < v 
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é 'E^'SRÉE BANS LE MONDE. > 

FAR ALEXANDRE DCJMAS. 

I. Je venais d'avoir vingt ans lorsque nm mère entra un 
matin dans ma chambre, m'embrassa en pleurant, et me 
dit: "Mon ami, je viens de vendre tout ce que nous 
avions pour payer nos dettes." — " Ëh bien, ma mère ?" 
-^" £h bien, mon pauvre enfant, nos dettes payées, il 
nous reste 263 francs." — ^*' De rente?...'* — Ma mère 
sourit tristement.-— " En tout?..." repris-je. — '* En tout.*' 
p— ^< £h bien,^ ma mère, je prendrai ce soir, les 53 francs, 
et je partirai pour Paris." — " Qu'y feras^tu, mon pauvre 
ami?" — •* J'y verrai les amrs de mon père, le duc de 
Bellune, ministre de la guerre; Sébastiani aussi puissant 
de. son opposition que les autres de leur faveur. Mon 
père, plus ancien qu'eux tous comme général, et qui a 
commandé en chef quatre armées, les a vus presque tous 
sous ses ordres. Nous avons là une lettre de Bellune qui 
constate que c'est à mon père qu'il redoit sa faveur près 
de Bonaparte ; une lettre de Sébastiani, qui Je remercie 
d'avoir obtenu qu'il fît partie de l'armée d'Egypte ; des 
lettres de Jourdan, de Kellermann, de Bemadotte même.? 
£h bien, j'irai jusqu'en Suède, s'il le faut, trouver le rot 
et «faire un appel à ses souvenirs de soldat." — « Et moi; 
pendant ce temps-là, que deviendrai je ?" — " Tu as rai- 
son ; mais sois tranquiHe, je n'aurai pas besoin de faire 
d'autre voyage que celui de Paris. Ainsi ce soir je pars." 
^t^** Fais ce que tu voudras," me dit ma mère en m'em« 
brassant une seconde fois ; " c'est peut-être une inspira- 
tion de Dieu." Et elle sortit. Je sautai à bas de mon lit, 
plus fier qu'attristé des nouvelles que je venais d'appren- 
dre. J'allais donc, à mon tour, être bon à quelque chose, 
rendre à ma mère, non pas les soins qu'elle m'avait pro- 
digués, c'était impossible, mais lui épargner ces tourments 
journaliers que la gêne traîne après elle» assurer par mon 
travail ses vieilles années ; j'étais donc un homme, puisque 
Texistence d'une femme allait reposer sur moi. Mille 
projets, mille espoirs me traversaient l'esprit : d'ailleurs 
il était impossible que je n'obtinsse pas tout ce que je 
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demanderait! quand je dirais à ces hommes dont dépen* 
dait mon afenîr : Ce que je tous demande, c'est pour ma 
mère» pour la veuve de votre ancieii camarade d'armes, 
pour ma mère, ma bonne mère !..• 

Né à VilIers-CoteretSy petite ville d'environ àean mille 
âmes, on devinera, tout d'abord, que les ressources n'y 
étaient pas grandes pour l'éducation ; un bon abbé^ aimé 
et respecté de tout le monde, m'avait donné pendant 
cinq ou six ans des leçons de latin et m'avait fait faire 
quelques bouts-rimés français. Quant à l'arithmétique» 
trois maîtres d'école avaient successivement renoncé à 
me faire entrer les quatre premières règles dans la tète» 
en échange je possédais une éducation agreste^ c'est-à* 
dire que je montais tous les chevaux, que je faisais douae 
lieues pour aller danser à un bal, que je tirais assez ha- 
bilement l'épée et le pistolet, que je jouais à la paume 
comme Saint-George, et qu'à trente pas, je manquai* 
très rarement un lièvre, ou un perdreau. — Mes prépani^ 
faits» chose peu longue, j'allai annoncer à toutes mea 
connaissances mon départ pour Paris. 

II. Dans le café attenant au bureau de la diligence, se 
trouvait un ancien ami de mon père ; il avait, outre cette 
amitié, conservé pour notre famille quelque reconnais- 
sance : blessé à la chasse, il s^était fait transporter chea 
nous, et les soins qu'il avait reçus de ma mère et ma 
sœur étaient restés dans sa mémoire. Fort influent pair 
sa fortune et sa probité, il avait enlevé d'assaut l'élection 
du général Foy, son camarade de collège. Il m'ofirit une 
lettre pour Thonorable député; je l'acceptai, l'embrassai 
et partis dire adieu à mon dfgae abbé qui approuva mû 
résolmion, m'embrassa les larmes aux yeux, et, lorsqtm 
je lui demandai quelques conseils, qu'il ne me donnait pas, 
il ouvrit l'Évangile et me montça du doigt ces seules pa- 
roles : Ne fais pas auas atUru ce que iu ne wmùraiê pae 
quom kfU. 

Le soir mène jie partis et j'arrivai à Paris où je dca-^ 
cendis dans un modeste hôtel de là rue Saint-Germain- 
i'Auxerrois,. convaincu que l'on cakmviiait la société, et 
que le monde était un jardin à fleurs d'or, dooS toutes les 
portes allaient a'ouvfir devant moi.— .J'écrivis le même 



IHTRte OAKS LE MOKl>t. 9 1 

foir au ministre de la guerre, pour lui demander une 
wdience, lui détaillant mes droits à cette fk^eur^ au nom 
de mon père» passant sous silence, par délicatesse, les 
services rendus» mais dont une lettre du maréchal, qu'à 
tout hasard j'avais apportée avec moi, fhisait preuve in- 
contestable. Je m endormis là-dessus et fis des songea 
des Mille et une Nuits.— -^Le lendemain j'achetai vn al« 
manach des 25,000 adresses, et me mis en course. 

Ma première visite Ait au maréchal Jourdan. H se 
souvenait bien vaguement qu'il avait existé un général 
Alexandre Dumas» mais il ne se rappelait pas avoir jamai» 
entendu dire qu'il eût un fils... -«-Malgré tout ce que je 
pus lui dire, je le quittai au bout de dix minutes, parais^ 
sant très peu convaincu de mon existence. — Je me'r^idis 
chez le général Sébastiani. Il était dans son cabinet de 
travail ; quatre ou cinq secrétaires écrivaient sous sa dic- 
tée; chacun d'eux avait sur son bureau, outre sa plume,' 
son papier et ses oaoift, une tabatière d'or qu*il présentait 
tout ouverte au général, lorsqu'il s'arrêtait devant lui. Le 
général y introduisait déltcatement l'index et le pouce, 
savourait voluptueusement la poudre d'Espagne, et se re« 
mettait à arpenter la chambre, tantôt en long, tantôt en 
lai^e. Ma visite fut courte; quelque considération que 
j'eu8«e pour le général, je me sentais peu de vocation à 
devenir porte-tabatière.-^ Je rentrai à mon hôtel un peu 
désappointé» mes rêves d'or étaient ternis. Je repris mon 
abm mae hf je feuilietiùs au hasard, lorsque je vis un nom 
que j'avais si souvent entendu prononcer par ma mère 
a,vec tant d'éloges» que je tressaillis de jote : c'était celui 
du général Verdâer, qui avait servi en Egypte sous les 
ordres de .mon père. Je me fis conduire^ rue du Fau- 
hourg-Montnyirtre n^4; c'est là qu'il demeurait. — "Le 
général Yerdier ?" demandai-je au concierge.-— *< Au qua- 
trième» la petite p#rte à gauche»"—- Farbku^ me dtsais-je ! 
tout en montant l'escalier, voilà au moins qui ne res- 
semble ni aux laquais à livrée du maréchal Jourdan, ni 
au portier de rhôteLSébestiani.^^£« géméral VenUer^ au 
qÊUOrUmey hpor^ à fmucàe.-^C^ homme-là doit se sou- 
venir de mon père.— -J'arrivai ; le modeste eordonnet vert 
pen^ail près de la porte daignée, je aonnai, attend 
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cette troisième épreure pour savoir à quoi m'en tenir 
sur les hommes. La porte s'ouvrit. Un homme d'une 
soixantaine d'années parut; il tenait d'une main une 
palette chargée de couleurs et de l'autre un pinceau. 
. III. Je crus m'être trompé, et je regardai les autres 
portes. •—'* Que désirez-vous, monsieur?" me dit-il.— 
V Présenter mes hommages au général Verdier; mais 
probablement que je me trompe ?" — ** Non» non, vou^ 
ne vous trompez pas, c'est ici." — J'entrai donc dans un 
atelier.—** Vous permettez, monsieur ?*' me dit-il, en se 
remettant à un tableau de bataille, dans la confection 
duquel je Tavais interrompu. — ** Sans doute ; et si vous 
voulez seulement m*indiquer où je trouverai le général. ••" 
— - Le peintre se retourna. *' Eh bien ! Mais, parbleu ! 
c'est moi," me dit-il. -— ** Vous ?" je fixai mes yeux sur 
lui avec un air si marqué de surprise qu'il se mit à rire. — 
** Général," lui dis-je, ** je suis le fils de votre ancien com- 
pagnon d'armes en Egypte, d'Alexandre Dumas." •» It 
se retourna vivement de mon côté, me regarda fixement, 
puis au bout d'un instant de silence: — ** C'est.. ..vrai," 
me dit-il ; *' vous êtes tout son portrait." — ^Deux larmes 
lui vinrent en même temps aux yeux, et, jetant son pin- 
ceau, il me tendit une main que j'avais plus envie de 
baiser que de serrer.— ** £h! qui vous amène à Paris, mon 
pauvre garçon ?" continua*t»ii ; ** car, si j'ai bonne mé- 
moire, vous demeuriez avec votre mère dans je ne sais quel 
village?..."— <* C'est vrai, général; mais ma mère vieillit, 
et nous sommes pauvres." — *^ Deux chansons dont je sais 
l'air," murmura-t-il.^— ** Alors je suis venu à Paris dans 
t'espoir d'obtenir une petite place pour la nourrir à mon 
tour comme elle m'a nourri jusqu'à présent." — ** C'est 
bien fait ! Mais une place n'est point chose facile à obte- 
nir par le temps qui court ; il y a un tas de nobles à pla- 
cer, et tout leur est bon."—** Mais, général, j'ai compté 
sur votre protection."—*' Heim !" — Je répétai.—- ** Ma 
protection ?" Il sourit amèrement.-—** Mon pauvre enfant, 
si tu veux prendre des leçons de peinture, ma protection 
ira jusqu'à t'en donner, et encore tu ne seras pas un grand 
artiste si tu ne surpasses pas ton maître.— Ma protection ? 
£h bienj il n'y a peut-être que toi au monde qui puisses 
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aujourd'hui s'aviser de me ]a demander." — " Comment 
cela ?" — ** Ne m'a-t-on pas mis à la retraite sous pré- 
texte de je ne sais quelle conspiration ? De sorte que» 
vois-tu» je fais des tableaux. Si tu veux en faire ?•.." 
— " Merci^ général ; mais je ne sais pas faire un œil, et 
l'apprentissage serait trop long." — "Que veux-tu, mon 
ami, voilà tout ce que je puis t'offnr....Ah! et puis la 
moitié de ma bourse, je n'y pensais pas, car cela n'en 
vaut guère la peine." — 11 ouvrit le tiroir d'un petit bureau 
dans lequel il y avait, je me le rappelle, deux pièces d or» 
et une quarantaine de francs en argent. — ** Je vous re- 
mercie, général; je suis à-peu-près aussi riche que vous." 
^-J'avais les larmes aux yeux. — " Je vous remercie, maïs 
vous me donnerez des conseils sur les démarches que j'ai 
à faire?" — ** Oh ! cela, tant que tu voudras. Voyons, où 
en es-tu ?" Il reprit son pinceau et se remit à peindre. — 
<* J'ai écrit au maréchal duc de Bellune." — Le géiiéral 
fit une grimace qui pouvait se traduire par : Si tu né 
comptes que là-dessus, mon pauvre garçon... — "J'ai 
encore," ajoutai-je, répondant à sa pensée, " une recom- 
mandation pour le général Foy, député de mon départe- 
ment." — " Ah ! ceci c'est autre chose. Eh bien ! mon 
enfant, n'attends pas la réponse du ministre : porte ta 
lettre au général et sois tranquille, il te recevra bien. 
Maintenant veux-tu dîner avec moi ? nous causerons de 
ton père." — " Volontiers, général." — " Reviens à six 
heures." — Je pris aussitôt congé du général Verdier. 

IV. Le lendemain je me présentai chez l'honorable 
général.^ — Il se retourna, en entendant ouvrir la porte 
de son sanctuaire, et avec sa vivacité habituelle, ar- 
rêta ses yeux perçants sur moi. — *' Monsieur Alexandre 

Dumas?"... me dit-il. " Oui, général." — <' Êtes-vous 

le fils de celui qui commandait en chef l'armée des 
Alpes?"—" Oui, général."—" C'était un brave. Puis^ 
je vous être bon à quelque chose ? J'en serais heureux." 
— " Je vous remercie de votre intérêt. J'ai à vous re- 
mettre une lettre de Monsieur Danré." — ^« Voyons ce 

qu'il dit, ce bon ami" 11 se mit à lire.—" Ah! il vous 

recommande à moi avec une instance toute particulière: 
û vous aime donc bien ?".«. — " Comme son fils."- 
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bien, vayons, que ferons-nout de vous ?"— i-*< Tout ce que 
\ou8 voudreZf général."—" Il faut d'abord que je sache 
à quoi vous êtes bon/'*^" Oh ! pas à grand'chose." — 
«' Voyons, que savez-vous ? un peu de. mathématiques P*.*. 
" Non, général."-—" Vous avez au moins quelques no- 
tions d'algèbre, de géométrie, de physique ?".m.I1 s'arrê- 
tait entre chaque mot, et à chaque mot je sentais la sueur 
me couler sur le front^*-" Non^ général^'* répondis-je en 
balbutiant. Il s'aperçut de mon embarras.—^" Vous 'avez 
fait votre droit?**—-" Non, général."—." Vous savez le 
latin et le grec ?" — " Un peu." — " Parlez^vous quelques 
langues vivantes ?" — " L'italien assez bien, l'allemand 
assez mal."—-" Je verrai à vous placer che2 Laffitte alors. 
Vous vous entendez en comptabilité ?"«— " Pas le moins 
du monde.*— O général !" lui dis-je, " mon éducation eat 
faussée ; mais je la referai, je vous en donne ma parole 
d'honneur." — " Mais, en attendant, mon ami, avez-vous 
de quoi vivre ?"— " Oh I je n'ai rien," répondis-je, écrasé 
par le sentiment de mon impuissance.—^* Donnez-moi 
votre adresse," dit-il ; " je réfléchirai à ce qu'on peut 
faire de vous."— J'écrivis. — ** Kous sommes sauvés ; vous 
avez une belle écriture."— Je laissai tpnlber ma tête 
entre mes deux mains.— >Le général Foy continua sans 
s'apercevoir de ce qui se passait en moi — " Écoutez, 
je dîne aujourd'hui chez le duc d'Orléans, je lui parlerai 
de vous. — Faites une pétition." — J'obéis ; puis il la plia 
après y avoir écrit quelques lignes en marge, la mit dans 
sa poche, et, me tendant la main en signe d'amitié, m'in- 
vita à déjeuner le lendemain avec lui. B entrant à mon: 
hôtel, j'y trouvai une lettre du ministre, qui, n'ayant 
pas le temps de me recevoir, m'invitait à lui exposer 

Î)ar écrit le sujet de ma demande. Je lui répondis que 
'audience que je lui avais demandée n'avait pour but 
que de lui remettre l'original d'une lettre de remercî- 
•ment qu'il avait écrite à mon père, son général en chef; 
mais que, ne pouvant le voir, je me contentais de lui 
en envoyer la copie. — Le lendemain je m'acheminai vers 
l'hôtel du général Foy, mon seul espoir.—" £h bien,'* 
me dit-il avec une figure riante, " votre affaire est faite, 
vous entrez au secrétariat du duc d'OrléanSy comme 
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siumuniéraîréy aux appointements de 1,200 A*.; ce ii'«st 
pas grand chose, mais c'est à vous de bien travailler."*^ 
*' C'est une fortune. Et quand 8erai*je installé ?"«^*<Au- 
joivd'bui même, si vous voulez." -* ^ Permettez-vous que 
j'annonce cette bonne nouvelle à ma mère?" — *' Oui. 
Mettezovous là." — Je lui écrivais de vendre tout ce qui 
nous restait et de venir me rejoindre ; lorsque j'eus fini, 
je me retournai vers le général ; il me regardait avec une 
expression de bonté inexprimable* Cela me rappela que 
je ne l'avais pas même remercié. Je lui sautai au cou et 
rembrassai.— 11 se mit à rire. 
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CARACTÈRE SINGULIER. 

ALLéoORIE. 

I. Les hommes ne sont pas toujours d'accord entre euai, 
ni avec eux-mêmes, ni dans les jugements qu'ils pronon- 
cent; maiff jamais cette contradiction ne se manifeste 
d'une manière plus étrange, que lorsqu'il est question de 
moi. Est-ce leur faute^ ou la mienne ? Cela mérite exa- 
men: car je puis dire, sans trop me vanter, que j*ai la 
plus grande influence sur les choses de ce monde, et que 
personne ne peut se passer de moi, quelque ouvrage qu'il 
entreprenne. Tous les artistes, tous les ouvriers, par ex- 
emple, assurent qu'ils ne viendraient à bout de rien, sans 
mon secours. Depuis le savant architecte qui érigea le 
temple majestueux de St. Paul, jusqu'à l'Arabe vagabond 
qui dresse une tente au milieu des déserts ; depuis le 
sublime Raphaël jusqu'au jeune artiste qui achève sa 
première tête ; tous ont pu tenir le même langage» et dé- 
clarer que sans moi ils n'eussent jamais atteint leur but. 
11 en est de même du voyageur qui entreprend une 
course, du guerrier qui assiège une ville» du laboureur 
qui sème un champ, de l'auteur qui &tk un livre : tous 
comptent sur moi ; il est pourtant vrai qu'on n'y conpie 
pas toujours avec raison. Souvent l'instituteur, le poli- 
tique, le médecin, espèrent tout de moi, m'atteadept 
avec patience» cherchait à me gagner; et quaod ils y 
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parviennent, l'élève se corrige, les affaires s'arrangent, et 
le malade guérit. 

< Mon influence s'étend aussi sur les empires, et les ré- 
putations: quelquefois je les affermis, et les oonfinne; 
souvent je les ébranle, les renverse, et les anéantis. Je 
produis tour à tour la force et la faiblesse. J'adoucis les 
peines le» plus vives, et j'en amène d'autres à ma suite. 
Mais avec moi. Ton acquiert aussi du savoir et de l'habi- 
leté, de l'expérience et de la sagesse. En général, je 
suis favorable aux vrais amis, aux sciences, et à la vérités 
Je serre encore les doux liens qui joignent les premiers ; 
et c'est de moi que les autres attendent leurs progrès. 
Souvent je dissipe l'illusion, et les préjugés; j'apaise le 
courroux ; et j'éteins la haine. Ami de l'enfance, et de 
la beauté, j'en développe tous les charmes : cependant la 
beauté se plaint de mes outrages. Il est vrai que j'exerce 
sur elle un pouvoir destructeur ; j'atterre par degrés ses 
attraits, et parviens à les effacer. 

II. Tels sont, j'en conviens, mes torts et mes bienfaits^ 
et il me serait aisé d'en grossir la liste; m'ais j'aurais 
peur de ressembler à ces Nestors qui parlent trop long- 
temps d'eux-mêmes. Cette crainte serait d'autant plus 
naturelle, que je suis , déjà bien vieux ; et ma vieillesse a 
même passé en proverbe, quoique je sois encore bien loin 
de ma fin. Les peintres et les sculpteurs me représentent 
toujours sous la figure d'un vieillard : ils m'ont armé d'un 
fer recourbé ; et l'on me prendrait pour un vieux moisson- 
neur, s'ils ne m'avaient donné aussi un des attributs de 
l'amour. 

Mais je ne puis garder le silence, sur tous les propos 
singuliers qu'on tient sur mon compte ; sur les éloges que 
je reçois, et les injures dont on m'accable. "* On dit que 
je dévoile tous les secrets; et cependant l'on m'accuse 
d'anéantir, dans les ténèbres, bien des choses qu'on vou- 
drait savoir. < Si l'on aperçoit des ruines, on dit qu'elles 
sont mon ouvrage ; que je parviens à tout détruire. Mais 
veut-on qu'un édifice s'achève, qu'un esprit se développe, 
qu'un talent se perfectionne, que des fruits mûrissent, 
qu'une allée fournisse plus d'ombrage ; c'est de moi qu'on 
attend ces nombreux services. Certaines gens me. trou- 
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▼ent bien nuUheureux, tandis que d'autres m'appellent 
fortuné» On dit que je vole, et passe comme un éclair ; 
puis on se récrie sur ma lenteur. J'ai cependant une 
marche uniforme et régulière ; je vais toujours en avant» 
et jamais à reculons. D'habiles ouvriers ont construit de 
petites machines circulaires, et très brillantes à Textérieur, 
qui indiquent tous les pas que je fais. Les gens très 
occupés voudraient suspendre ma course, m'arrèter dans 
ma fuite : les sages m'appellent un.trésor» un trésor pré- 
cieux ; le seul dont il soit permis d'être avare. Les gens 
oisifs, légers, et frivoles, me trouvent insupportable dans 
la solitude, et ne savent que faire de moi ; je suis pour eux 
un fardeau dont ils veulent se délivrer à tout prix. Ils 
se rassemblent alors, forment des conjwations entre eux, 
et ne dissimulent pas qu'ils cherchent à me tuer. Mais 
un poète anglais a fort bien observé que les meurtriers 
tiont je me plains, sont de vrais Suieides^^ Ceux, au con- 
traire, qui ont senti tout ce que je valais, se sont amassés 
des richesses d'un prix inestimable, et que rien ne peut 
leur ôter. Ils en jouiront pleinement après que mon 
empire sera détruit ; lorsque j'aurai perdu toute influence 
sur les choses d'ici-bas, et que je serai englouti, avtc tous 
les humains, dans un océan, qui n'a ni fond, ni limites. 



ABBREVIATIONS USED IN THE DICTIONARY. 



9. m, SabstuitiTe nuwcalîne. 

«. /. Sobstantive féminine. [raL 

«. m. pi, Subetantive masculine plu- 

«. f, pi, Substantive féminine pluraL 

adj, Adjective. 

adf, poêê, Adjective ponessive. 

ac^* dem, Adjecdve demonstratÎTe. 

prtm, Pronoun. 

pron, per», Pronoun penonaL 

pnm, pou, Pronoun possessive. 

pron. dem, Pronoun demonstralÎTe. 

jprofi. rd, Pronoun relative, 

«. a. Verb active. 

«. n. Verb neuter. 

V, r. Verb reflected, or recîprocal. 

prêt, ind, or simply près. Présent 

^ of the indicative. 



imp. Imperfect. 

prei. Preterite. 

fut Future. 

cond, Conditional. 

imper, Imperative. 

evhj, prei, Subjunctive présent. 

imp, euhf, Imperfect of the sub- 
jonctive. 

part, pre§. or p. pref. Participle 
présent. 

part, pastf or sîmplypor^. Pftrticiple 
past. 

adv. Adverb. 

prqit. Préposition. 

eonj, Clonjunction* 

intetj. Interjection. 



OBSERVATIONS. 



When you meet witb a Une thus : , it means the répétition of the 

preceding word, which generally has another signification. 

When a letter, or a syllable, such as e, se, &c. fdlows a Firendi adjec- 
tive, or participle, it is to show its féminine. 

When you do not meet with the particular tense of a verb, endeavour 
to find its infinitive, which always ends in er, ir, oir^ or re. 

In French narrative, ihe présent tense is very frequently used ; but is 
asually translated in English into the past tense, except in very lively, 
animated style. 

Some words bave several totally différent meanings ; — the intelligent 
Student will hâve little diffieulty in fixing apoa the oiie appropriât* to 
the phrase he ii transkting. 



DICTIONARY, 



FRENCH AND ENGLISH, 



OF ALL THE 



WORDS CONTAINED IN THIS VOLUME. 



[Wordfl which are alikA in French and EngUsh, snch as Farùt nation, Jtutice, 

are suppreased as nnneoeaaary.] 



« A AB 

J^^ or kf (with a grave accent,) 

prep. tOf atj i». 
A, or a, (wWwut any accent^) third 

person, présent indicative, of the 

verb avoir, hat, 
Alxandonnai, prêt, gatfe up. 
Abandonne, près. ind. ûbandom. 
s'Abattit, prêt. aUghted, 
Abbattre, v. m. topuUdown. [doum. 
Abattu, 9d),defeeted,affiieted ; brohen 
Abbaye, a. f. albhey^ [tiaètie. 

Abbé, a. m. an " aJthé,^ an ccc/e- 
Aboès, a. m. abe^u, tumour» 
Abîme, s. m. ai^u» 
Aboie, près. ind. harh»» 
Abondance, a. f. ahundance» 
Abondant, e, adj. abundant. 
Abonder, v. n. to abound. 
d'Abord, adv. at firet^ Jirst ; ai once. 
Abordage, a. m. boarcUng, 
Abordai, prêt ianded. 
Abordait, imp. arrived. 
Abordâmes» prêt, touehed} Utnded, 
Abordé, part, accosta 
Aborder, v. n. to land. 
Abordèrent, prêt. Ianded. 
Abotttiaaaient, imp. me/, 
^br^ a. m. abridgement, 
Abûàtihe, a. ù wormwood* 
Absolument, idr, qttite, . 



AB AC 

Absorbé, part, abaorbed; deep. 
Abusait, imp. took advantage. 
Académicien, s. m. academician. 
Académie» s. f . academy. 
Acajou^ s. m. mahogany. 
Accable (dont on m*), with which 

I am loaded. 
Acceptai, prêt, aceepted. 
Accessoires, s. m. pi. appendagts. 
Accompagner, v. a. to accompany» 
d'Accord (sont), Oj^ee. 
s'Accorda, prêt, eoincided. 
Accorder, v. a. to grant. 
Accourent, prea. ind. run up. 
Accourir, y. n. to run up. 
Accoutumer, y. a. to accustom, 
s* Accroche, près, eatdkee hoid. 
Accroire (&it), pertuaded. 
Accroître, v. to augment, inereoie. 
Accueil, s. m. weleome. 
Accueillir, ▼. a. to weleome; reeeive. 
Accusateur, s. m. acetiser* 
Accuser, y. a. to accuae. [business. 
Achalandée (peu), of litûe extent of 
Acharné, e, adj. enraged, furious. 
Acharnement, a.m. rage,- animosUy, 
a* Achemina, prêt, walhed. 
m'Acheminai, prêt. went. 
Acheter, ▼. a. to bvy s to purchate, 
ti*Jic\^Y9,9hoiddbeJim9hed. 
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100 



AI AN 



Aéherw, y.tuto ftnith, to eompkt$. 
Acquérir» ▼. a. to aequire, 
Aequiatoé, part aequiaettL 
Acquit, acquit, aeqmred. 
t'Acquitta, prêt ptrformtd^ 
Acquitter, v. a. to aequU, 
Adjugea, prêt, adjudgtd^ moarded, 
Admirer, ▼. a. to admiré. 
Admit, part. admUUdU 
Adoptèrent, prêt, adopted. 
Adorer, v. a. to adoré, worship. 
Adoucir, ▼. a. to tofien. 
a' Adresser, ▼. r. to addresa oneêdf, 
to apply, [jponite. 

AdTertaire, a. m. advenary, aiUa- 
Affûblis, part, toftened, [^gagtmiewt, 
Affiûre, a. f. butine»», affair f en- 
Affiuné, adj. ttarved, famiahed, 
n'Affectait rien, wa»frtt from affec- 
tation. 
Affecté, part, affeotùd, moved. 
Affecterai, fut. I»haU affect, put on. 
Affermit, prêt. tnd. ttren^then. 
Affinité, s. f. affinity, resemblamee. 
Affligé, part. ajffUeteef, grieved. 
Affreux, adj. dreadfulf frightftU, 
Afiublé, part muffied vp. 
Affût (à r)> 0» the watch. 
Afin de, prep. to, in order to, 

que, Aat, in order that. 

Agé, adj. agedr oUL 

Agir, y. n. to aet. 

Agitées, part past, agitated, 

Agrémmts, a. m. pi. oomfart». 

Agreste, adj. ruroL 

Ai, près, of avoir, kam. 

Aidé, part, witk tke nttigtanee. 

Aigle, s. eaglêé 

Aile, adj. wing§d. 

Ailes, s. f. pi. wing»^ [benda. 

Ailleurs» adv-.«2se»Acra. D*ai]lettie« 

Aimable (figure,)- a^eaaUeperaon. 

Aimer, v. a. to lo9û, to Uke, 

Aîné, aînée, adj. éldt»t. 

Ainsi, adT. thu»^ «o. 

— >— que^ a» wdl a». 

Air, s. m. otr ; hine-t ^tfk 

Ais, s. m« boardt [unuuy. 

Aise, placf f ea<e.-«-Mal i ton aife. 

Aisé, adj. ea«y» ' 



Aisé (peu), of no grtat p r o perty 
Aisément, adv. eaaUy, 
Ait, from avoir, to kane*. 
Ajouter, v. a. to add. 
Ajustement, s. m. attire* 
Ajuster, y. a. to adjnwL 
Alarma, prêt, akarmed» 
s'Alarma de, todk the alarm at, 
s'Alarment, près, are aiarmed. 
Algèbre, s. f. algébra, [away. 

Alla, allai, went, S*«n aUs, went 
AUaient, imp. were going ; tcent. 
Allais, allait, wa» going ; wa» cAout 
Allâmes, prêt of aller, went, [to. 
Allé, part past, gone. 
Allée, s. f. toalk. 
Allégorie, s. fi aUegory, 
Alléguer, y. a. to aliege, qnote, 
Allemagne, s. f. Germany. 
Allemand, s. and adj. Cremuau 
Aller, to go, S*en dler, to go'aeoay. 
Allions, imp. were going. 
Allumer, y. a. to Ught; to kindle, 
Almanacb, s. nu aimaiMe, P. 91, 
Aloès, s. lii. aloe», [a directorg^ 
Alongeant, p* près, readiing ouf. 
Alors, ady. then, at that tim». 
Amandes, s. f. pU a&mnub. 
Amant, t. m. lover. 
Amasser, y. a» to ama»». 
Amateur, s. m. amateur, lover. 
Ambassade, s. fi etnftassjr* ' 
Ambassadeur, Sé m. ambaeaador. 
Ame, s. f. »otd ; mind. 
Amélioré, port improved. 
Amende, s. f. ^ne. 
Amener, y. a. to bring. 
Amènerais, cond. would brinff. 
Amèrement, ady. bitteriy, 
Amérique, s. f. Ametica, 
Ami, amie, /rtemf. 
Amitié, s. f. friendthip, intimaef„ 
s'Amortir, y. r. to àbàte, aSag, 
Amour, s. m. love ; Cupid, 
Amour-propre, s. m. ed/Uote; epitit, 
Amoureux, eÀyfonà, 
Amuser, y. a. to omuie, entertatn. 
An, s. m. yar. 
Ancêtres, s. m. pL emceetorek 
Ancien, adj. .«mdvnif* 



AN AQ 



toi 



AB AS 



Ane, s^BhfCtM. 
Anéastir, V. ai toAMniàibtf. 
Ange, 8. m. mnçêl ; btmuty» 
Anglwie, b. k «ijj. £kgU»h, 
An^eterre, e. L JSnffaad, 
AnuMux, ûmmali. 
Année, s. t year. 
Annoncer, v. «. i» osntmiee. 
Amfarofiopkage, 8.ni.<«aiHHia2« 
Aalûshambre, s. f . ««toeftoaifter. 
Anticipais, imp. tMW aaiidpatinç, 
Antoine, e. bu-^/AhIAoi^. 
Apaiser, r. au to^mppuue, 
Apereerant, paît prêt* pmmwmg. 
Apercevoir, v, «a. ^o permm. 
Aperça, port, ^paal;» pereewed. 
Aplani, e, partt wéàUd, 
Ap6tre, s. ou opotiU, 
Appanisaeat, yroik ^nPior. 
Appareil, Sk nu dtigrfeiy; fKUiy. 
Ayparence^ s.£. «yipsiw'aiioe. 
Appartenir, v. n. 4» bdong, 
s'Appanvat, |wet. enqwamrifML 
Appel» «• «• eyiyieaZ. 
i^^^r» V. a. ioetdL 
s'Appelle, près. t« taB»d* 
Appliquer, y.a. io a|»p/y. ' 
Appointemente, s. m. pU Mtoy» 
Appartailfc» imp. ^^roHpÀ^. 
Apporté, e, f^past, hrouffkL 
Apporter, v. a. to Mng. 

Apprécier» Io/k40«/ on^racûite* 
Afprenait, imp. ùmrmed. 
Apprendre, .▼. a. <o ^mm/ ^eodl. 
Apprenez, imper, ieam» 
Apprentissage, s. vu appnxAioUhip, 
Apprêter, y. a. te p/tj^rt. 
Apprirent» prêt* komtiL 
Appris, e, fart. paat». it/tnud, 
Afiprit^ leoftnedf ùrformedi kmrd. 
Apprivoiser, v.«. toàame, 
s'Approeha» fret» «pfroackbdL 
Approche, 8.f. approoieh* 
Approcher» v. a. la approaeh» 
Approuva, pnL tppr^vêd. 
Appui (à r), in eenjSmotiiMi, 
a'.A^^yait, imp» wqm kaming* 
Appuyé, leaning, 
Apr^prep. i|/^er. 
Aqueducs, s. nk pL oçutdMets» 



Ar^e, JtrMûf Arahian. 

Araignée (toiles d'), cobwén. 

Arbre, s. m. éne, 

. . à paixv imtad'trÊe, 

Ardent, âdj. bumii^» 

Arène, s. f. etrena. 

Argent, s. a. nlvert momejf, 

Anstophane, ArigNpbtOÊei* (A oe« 
kbrated Greek .actor and coroie 
jK>et, who.flouriflhed about 400 
years before the Quistian era.) 

Arme, s. f. ortn» 

AfiBM, «mes» (Mit. armed. 

Armée, s. £ army. 

Armoiries, s. f. coat ofarmt, 

Armorié,-wfta«ia^ a noat ofartna. 

Armure, s. f. wmour, 

ArpeiMk, «. m» acre. 

Arpenter, -v. a. topaioe, 

s'Arracha, prêt. fore. 

Arracher, ta pmU efft Uarfrtmu 

s'Arrangent, are wttUd, 

Arrêt, «. m. deeiwm, _ Mrent U 
lance en «rrêt, eoai^hed th* katet. 

s'Arrêta, s'arrêtait, sttfpped. 

Arrêter, ir. a. toatopf arput. 

Arrivée, &•£ arrivai. 

Arriver, v. n. <o arrive ; happen^ 

Arrosa, prêt. umteretL 

Arroaé, e, tprinUedf dremcheéU 

Article (sur 1'), 4n poinL 

Artiste, s. m. artisL 

Artisteaent» adv. ingetUoutly. 

Asie, s. f. Âeia, 

AssaiUi, fort. ana U ed , 

Assaillirent, prêt, aitadted, 

Assaasiner, v.a. iomwdcr. 

Assaut, s. m» OMêavit, 

Assemblée, s. £ ossem^Zy; cmtpany. 

s'Asseoir, V* toeitdown» 

Asseï, eMHghi rather ; pr^etty, 

s'Assied, près. ind. .si'is down. 

Assiège, près. ind. heei^geê. 

Assiette, s. f. plaie. 

Assigné, e, œngnêdt nmvmmed, . 

Assis, 0, eeatedi ntUng ; *at 

Aesises, a. f. pL^aasues ;. etmonM* 

Assister, v. £» oMnet t tohe preetut, 

AsflialwaienMoP'^' tJtmldhêfirtitnt, 

s'Assit, prêt, eat doum* 



AS AU 



lOf 



AU AT 



m*AnodmSt» mode me a partner. 
AMommer, y. a. to knoek downg to 

knoek oui thê braint. 
Anura, prêt, asturtd, — S*AMarm 
Assuré, ftdj. bold, [de,teciir«f. 
Assurément, adv. aâiurediy^ 
Assurer, tooMnan; toaffirm. 
Astres, heavenbf bodiet. 
Atelier, s.' m. preut wùrkihop; 
Athènes, s. f. jfthens. [tiudy. 
Atours, s. m. pi. attire. 
Attachai, prêt, tied. 
Attaché, .^</ ; baundg attaehed. 
s'Attachent, près. ind. stick. 
Attacher, to tie, fasten, atta^» 
Attaque, près. ind. attacke. 
Atteint, part. tUtained, 
Attenant, contiffuous, nextta. 
Attend, près. ind. awaite. 
m'Attendaient, awaited me. 
Attendais, imp. waited, expected. 
Attendant, p. près, waiting, — En 
attendant, in the meanftme, tUL 
Attendre, y. to watt far g to èxpeet. 
Attendri, part, eoftened, moved. 
Attentiyement, ady. attentivefy. 
Atterre, près. ind. impair. 
Attester, y. a. to atteet, 
Attique, s. f. Attica, 
Attirer, y. a. to attractf draw. 
Attisa, prêt, etirred. 
Attraits, s. m. pi. eharme. 
Attribuer, y. a. to attrUfttte. 
Attribut, s. m. attribute. 
Attristé, part, grieved, afflicted. 
Au, to they at the, in the. 
Aucun, e, adj. no, none^not any. 
Augmenter, y. to inorease. 
Auguste, adj. august, [daye. 

Aujourd'hui, ady. to^ay; n&a-a- 
Aumône, s. f. ahu, eharity. 
Aune, s. f. yard, 
Auparayant, ady. before. 
Auprès, prep. near. 
Auquel, pron. r6l. to whi^. 
Aura, aurai, shaU^ or tciU haoe. 
Aurais, aurait, auraient,cond.«Aotf/£/, 
• Ciftdd, or toould hâve, 
^**rec, fut of ayoir, êhaUhave^ 



Auriei, aurions, would, ehouldhawt. 
Auront, fut. ehaU, or wiU hâve. 
Aussi, ady. abo, cw, so, 
AussitAt, ady. immediatelys ae eoon. 
Autant, ady. a» niwcA, ae moity. 
d' — - plus, 90 muek the more. 
Auteur, s. m. author. 
Automne, s. m. & f. attficjmi. 
Autour de, prep. round, around ;. 
Autre, adj. and pnm. oMer. [abouU 
Autrefois, ady. formerly, *', 

Autrement, ady. otherwiee. 
Aux, to CAe, in the. 
Auxquelles, pron. reL to whieh, 
Ayais, ayait, ayaient, had, 
Ayait (il y), <A«re wa», there wer€„ 
Ayaler, y. a. to twailow, 
d'Ayance, ady. beforehand, 
Ayancenent, s. m. promotion, 
Ayanoer, y. a. to advance. 
Ayant, ayant de, avant que, before„ 
en Ayant, forward, 
Ayantage, s. m. advantaye. 
Avantageux, adj. advantageoae, pro^ 
Ayare, adj. avarieUme, [jS/a6/f» 
Ayec, prepb wt'M. 
Ayenir, s. m. the future, 
AyenturOj s. t, adventure. 
Avertir, y. to wam ; to inform. 
Aveu, s. m. confewion. 
Aveugle, adj. blind. 
Aveuglement, s. m. lUndnee», 
Avez, près, of avoir, hâve, -^ Vou» 
avec beau, ifi» in vain for yotu 
Avidité, s.f. amdity. 

(avec), greedily. 

Aviez, imp. of avoir, had. 
U Avint, prêt, it happened. 
Avions, imp. of avoir, had. 
Avis, s. m. adviee ; opinion, [rarfeeH 
Avisâmes, prêt, eonaidered, deiibe^ 
Avisée (s'est), hae ventured, 
s'Aviser, y. r. to think of. 
Avoine (pain d'), oatcake. 
Avoir, y. auxU. to hâve. 
Avons, près, of avmr, hctve. 
Avouer, y. a. to eonfeêe, to avm. 
Avril, s. m. Apriî, 
Ayant, p. près, of avoir, kaving^ 



BA BS 



ioâ 



be bo 



Jt5abil, t. m. ehaU 

Baignent, pr«a. of baigner, f o waah, 

Bugnés, part. bathedifuiL 

Bailli, », m. bmliff. 

Bâillon, s. m. gay. 

Baiser, ▼. a. to Ai'm. 

■e Baiiee) près. ind. ttoopi. 

Bal, s. m. baU. 

BaÛ, s. m. bfwn». 

Balayé, part whithed off. 

Balbutiant, p. près. sfammertM^i 

Baleine, s. f. whale. 

Ballon, s. m. btMoon, 

Ballot, s. m. haie. 

Balourdises, s. t pL Uunder», 

Bananier, s. m. bananaF-iree, 

Banc, s. m. tank* 

Bannière, s. f. banner, standard. 

Baptême, (P not pron.) baptism. 

Baptisé, (P not pronoonoed), part. 

bapti2edj ehriëienedf naméd. 
Barbares, boHn/rian» ; mdt. 

Barbarie, s. f. harbaritiff cru^ty. 

Barbe, s. f. beard. 

Barbouillai, prêt besmeared. 

Barrière, s. f. gaU. 

Bas, basse, 2ot0. — En bas, ihaêfdown 

Bataille, a. f . battle. 

Bateau, s. m. boat. 

Bâtir, V. a. to build. 

Batiste, s. f. cambric 

Bâton, s. m. ^êtick. 

Battants, tee Porte. 

Battes, imper, of battre, béat, 

me Battis, prêt, fought. 

Battit, prêt beat ; dapt ; fought. 

Baume, s. m. be^ ; btiUam, 

Bavards, s. m. pL babUers, 

Beau, beaux, adj. ^ne, handtome, 
beautiful. Vous avex beau, t^ is 

' tn vain for you. 

Beaucoup, adv. mticA, very mwcA, 

Beauté, s.£ beauty, [many. 

Bec, s. m. hUL 

Becquée, s. f. biHfuU, 

Bégayer, y. n. to stammer* 

Bègue, a stammerer. 

Bel, belie, adj.^ne, beautiful. 

Belette, s. f. weaseL % 



Bellune, BeUtmo, 

Bénédiction, s. f. biemng. 

Berceau, s. m. boiser. 

Bergère, s. f. shepherdea. 

Besogne, s. f. btuinese. 

Besoin, s. m. needf want» 

Bétail, s. m. catUe, 

Bête, s. f. beast. 

Bibliothécaire, s. m. librarùtn. 

Bibliothèque» s. f. library. 

Bien, adv. weUf very; mueh; manyï 

eatily. Bien que, though^ although , 
— • s. m. good; fortune; eêtatej 

property. 
Bienfait, s. m. advantage ; beinefU, 
Bienfaiteur, s. m. benrfactor. 
Bientôt, adv. loon, very vxm. 
Bière, 8.f. eoffin; béer. 
Bijou, s. m. jeweÂ, 
BUlet, s. m. note, 
Biiarrerie, s. L oddnestt whim. 
Blâmer, v. a. to blâme. 
Blanc, blanche, adj. white. 
Blason, s. m. heraldry. 
Blasonner, y. a. to blazon. 
Blé, s. m. cor». [vif, fiayed. 

Blessé, part toovndeJ.-— Blessée au 
Blessèrent, prêt. U)ound»d, 
Blessure, s. f. ufound. 
Bleus, adj. blue. 
Blonds, adj. fair. 
Bœuf, s. m. beef, — Boeufs, oxen. , 
Boire, v. a. to drink. 
Bois, s. m. wood. 
Boisson, s. f . drink ; beverage. 
Boit, près, of boire, to drink. 
Boite, près. ind. iê lame. 
Boiteux, adj. lame. 
Bon, bonne, adj. good, [tune. 

Bonheur, s. m. happineêes good for- 
Bonnet, s* m. cap, bonnet. 
Bonté, s. f. goodnes$f kindneee. 
Bord, s. m. edge ; brink ; bank, 
à Bord, on ftoard.— -Bord de la mer^ 

ieO^skore, 
Bord (plein jusqu*), brimfuJU, 
Border, v. a. to border. 
Borgne, adj..&/»iu2 ofone eye» 
Bornant, part près, oanfiming. 
Borne, s. i> bound^ limU, 



BOBD' 



104 



BV CE 



Bon^ ptrt. hmmdtd, 

Botque^ i* m. çrove, 

BofMttM, >. t pL êtudê. 

Bouche, s. f. movih. 

Boucher, s. m. bmtcher. 

Bouclier, i. m. skield. 

Boudin, s. m. blofii^pudéinf s P^ 

Bouger, ▼. n. to êtir. [^»y. 

Bouillant, adj. toalding. 

Bouillie, part. hoiUd, 

Bouillonnante, adj. f. boUing, 

Boule, i. f. haU, 

Boulet, t. m. froff. 

Bouleversa, prêt overtwmed. 

Bouquin, s. m. okiàook, [mon. 

Bourgeois, s. m. (Mrgete.* trtuUu- 

Bourgogne, e. f. JBMfçmufy, 

Bourse, s. f. fmr$«. 

Bout, s. m. end, 

Bouts-rimés, rhimet. 

Bouteille, s. f» boitU. 

Boutique, s. f. <«ftop. 

Boutonné, e, part. ènMonetf 19». 

Braconnier, s. m. poaehtr. 

Bras, s. m. arm. 

Bref, adj. short. 

Bretagne, 9.f,Breiaffm, ùtJBritany. 
La Grande-Bretagne, GrmtBri' 
tain, — Breton, adj. BrUon, 

Breuvage, s. m. drinkf beotroffe. 

Bride, s. f. bridU,. 

BriOaat, e, adj. bright; hrUUani. 

Briller, v. n.. to «Ame, to gUttÊr. 

se Brisa, wom broken in pieeeê. 

Brisé, e, part, broken, [niêees. 

ae Briserait, vfould be doiMd to 

Brodée, pajt. laced. 

Brosse, s. f. brtt^. 

Brouillé, part, at varianee. 

Bruit, st m. noite, 

je Brûlais, imp. Ilonged. 

Brûlante, hwming. 

Brûler, v. a. to bvm. 

Brûlerait» ciaoA.wçiiddt ahoM bwm. 

Brusque, adj. wddxn. 

Brusquement, vh^bhudiy: haatUg, 

Bruyants, adj. noisy. 

Buffet,' e. m. ndeboard. 

Buisson, e. m. husk: 

Bureau, s. m* dëti. 



Bureau de la diligence, ûoaeK-^ffice, 
But, s. m. ohjeeti «mi. 
BUTais, ixnp. 4tmik. 

Kj for ce, thitt thai, it* 
C|a, pron. dem. thtii, 
Qà et là, hère and tkere. 
Cabane, a. £. hut. [cift ithtdy. 

Cabinet, s. m. cabinet ; /irisytOOKn.- 
Cacao (noix de), eoeoa wutt. 
Caché, part Aid, kkUknf ooweeledi. 
Cacher, v. a. to AhIs, cmcea/. 
Cachet, s. m. a $tal. 
Cadavre, s. m. .dead ho^^. 
Cadi, s. m. eadi, (Ajudg^^QMUBgtha 
Cadre, s. m. ^«aie. • [Tetrks. 

Café, a, nu eo^&e^Aotfte. 
Cailloux, s. m. pL /lint*e/ionf$. 
Calculer, v. a. io cakuhte. 
Cale (fond de), the M4. 
Calèche, s. £. oaltuh^ 
Calfater, v. a. <omi/^ 
Calmer, v. to ealmf appeam fietûe. 
Calomniait, imp. almûûred. 
Camarade, s. m. eovtrade, pompemiom 
Campagne, a. f. toumtrgi tluiJieUUi 

campaignt àuuL 
Canaux (pi. of canal), ûmale. 
Candidat, s. m. fiondidate. 
Canif, s. m. penknife. 
Capitaine, s. m. ee^icûn. 
Caporal, s. m. oorporsi. 
Car, conj. for; Off. 
Caractère, s. m. diepoùHon r «Ao- 
Carrosse, s. m. €arriage, [nocfer. 
Carte, s. f. nutp, 
Caa, s. m. case. 
Cassées, part. AreAen* 
Casser, v. a. to break. 
Catacombes, s. f. pi. Qate4W«i&t. 
Causait, imp* occaHoned. 
Cause, s. f. eauee, '— A cause, fre- 

cauee, on acoount. 
Causerons, fut. jAoff talk. 
Cavalier, s. m. horaeman. 
Cavalièrement, adv. eavai^er^y. 
Ce, adj. dem. ^Ais, thai, >f.<r«<.Ce 

qui, ce que, vhat^ ihat whidi. 
Ceci, pron. dem. lAit. 
Céda, prêt gavt^ 
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Cédé, e, part, yiddûd, pimn vp. 
Cédera, fut. «litf çiv» up, 
Ceiatuve, 9. f. pirdk. 
Cela, proa. demoB. jAat. 
Célèbre, adj. ^M>rated. 
Celle, thatf ahê, ^ Calleo, jÊhoie, 
Celui, iH'oii. dea. ihmti Ae. 
Celui-ci, pron .dem. <Am; ^ièutter. 
Cent, aum. adj. Aamdred, 
Centaine, «. f. kumdred, [tohile. 
Cependant, adv. however, mean^ 
Certanwment, adr. ùertainly» 
Ces, adj. dem. pL <Ae«e, thoae. 
Cesser, v. to ctaae, have.off, 
C'est-à-dife, ihut ii to «oy. 
Cet, cette, adj. dem. ihiût.àhat. 
Ceux, <&ose. -»-Ceuz->ei#.<Ae8e. 
Ceylan, Ceylon, 

Chacun, e, pron. êoeif. W9rf ont. 
Chagrinât, imp. sobj. of chagriner. 
Chair, s. f. fielà, [to vex, ^neve* 
Chaire, s. f. pulpU, 
Chaldéens, 0. m. pL XJhaideani. 
Chaleur, s. f. Aeot. 
Chaloupe, %.i, hoat. 
Chambre, s. f. room ,* ehtmiber. 
Champ, B. m. Jidd ; ffmumdi mom, 

■ dos, .tamp / H^, 
Changement, s. m. chgnge. 
Changer, v. a. to ckawfe, 
ChanB<m, s. f. tong. 
Chant, 8. m., chaut^ mMffinÇf mms» 
Chantant, p. près. mÊ^mg, 
Chanteur, s. m. êv^fer. 
Chapeau, s. m. hat. 
Chaque, adj. eceryy.taah. 
Char, s*, m. ekatiat^ cor. 
Charbon, s.^m. eoal» 
Charge, s. f. ckargt^ appç àntmimi . 
Chargé, loadedg iadeu. 
Charger, y. a. to put t ebarge, 
se Chargerait, «toidciJaàe jdkarge. 
Charité, 8. f.cAarity. . {itfvl. 
Charmant, «, adj. .eftanyii^ éimi' 
Charment, près* ind« cAorm» 
Charrettei 8.f« cart. 
Chassa, prêt, .of chasser», ^rmmjomt. 
Chasse, 8.£ ktmting. 
Chassé, part, êriven» 
Chat, s. m. a eaU 



Château, s. o* MiCiiv fwfagg. i..r€!fa4# 

teaux en Espagne, cafti!Mt»4ifcs4i»r. 
Châtiment, s. m. okaatUtmtftt, 
Chaud, e, adj. hot, warm. 
Chaudière, s. f. oaldrom. 
Chaudron, s. m» eaUroH, kdéh. 
se Chauffer, y. rv . to wtarm imtteif. 
Chauffons, ht^uê-wanm. 
Chaumière, s. f. eott9gej ]nU. 
Chauyes-sQuria, batt. 
Chef, s. m. diief. 
Chef-d'oeuvre, s. m. mm4s»>pittê. 
Chemin, 9. m. loosr» rowL 
Cheminée, s. f. ehimnêy. 
Chêne, s. m,,oak. 
Cher, chère, adj..4rar. 
Chercher, ▼• a.^ to uek t t» fotek f to 

iookfari toemkmvour, 
Chère,8. f. cheer. 
Chétive, adj. f..fMer» «tny. 
Cheval, AoTM. Chevaux, 4er«M. 
Chevalerie, s. f. «Atpolry. 
.Chevalier, s. m. hught. 
Cheveux, 9. «. pi. hoir. 
Chez, prep. atitoi w^onçf.withi 

to om** AotMe.-,^Ghef nai,' to «y 

houM^ Chey «Ue. to A«r ktme. 
Chicane, s. £• jçiâeaMttyi^.tami^ UH" 
Chien, s. m. dog. [piâiom* 

Chiffon, a. m* ritg» 
Chiffre, s. m. ntmktTf figurt. 
Chimérique» adj. ^imtriaaii^fmn^» 
Chine, s./. Oâna, [/«/. 

Choc, s. m* làoek ; m»id, 
Choiair, v.«. tocÂoofe^.jietflot. 
Choix, a. m. ehoict» 
Chose* s. f. ihing. 
Chou, 8. «DU coMflpe. 
Choueroute, s^ t tmrètimt, . {A fa^ 

rourite dish. in Gmgmty md 

Switserhind.) 
Christianisme, •«. m.. Ckrhtwnitg. 
Chroniques, s. f. pi. CkmkUê* 
Chute, %,tfaXL 
Gcatrisée, part; Uktené» 
Ciel, s. mo (pU gieux) àe<iim»i «^. 
Gif rge, a. m. tapv, 
Cig(^e, s. f* Mark, 
Cinq, num.jidj.jSM. 
CinqwiiMy wupu ^y/iftg* 
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OlrenUirt, idj. ehvukar. 
Citadin, tewn. 
Citût, imp. quotâi, 
CkUtjtnM^iktdaughUr of a eUixen, 
Otroniiier, «. m. Umon-tnt, 
GiTÎliié, part mmUxêd, 
Chauquaa, i. m. pL claukê* 
GUmat, ik m. ettmatê. 
Qoeha, •. £ 6afll 
Clopin «lopant, hMKng àUmg, 
Clos, part. enelomL 
Coco (noix de), eoeoo-nirf. 
Cocotier, §^ m. eoeot^4r€t. 
Cauf , a. m. heari, 
Coffire>fort, ttnmff box. 
Coiii, c m. oorjicr. 
Ccdire, a. £ mi^tr, paMiiom^ rage. 
Collée, a. m. grammar'êckoU: eo2- 
Collet, a. m. eoUar, [ic^. 

Collier, a. m. eoOar, 
Combat, s. m./ightf tngagememt. 
Combattre, y. tofighl. 
Combien, adv. kowmuckt hawmany. 
Comble (pour), to compiett. 
Il (su), at thê aummit. 

Commander, v. a. to eommand. 
Comme, adr. eu, Ukê, hom. 
Commencer, to commencé^ bepin. 
Comment, adv. how, 
rffmmim^ ptft past, eommtUed. 
, , f a. m.' derk. 
Commode, adj. exetBent, 
Commun, e, adj. commo». 
Compagnie, a. £ eompany. 
Compagnon, s. m. eonmMtmon, 
Comparaison, &.£ eompariêon. 
Comparaître, y. n. to appear. 
Complaisance, a. £ eompLaceney, 
Complètement, adv, compUtdy, 
Complimentait, imp. eomfUmented, 
ae Comporter, y. r. to bduioe. 
Composer, v, a. to compote, ^ * 
Comprendre, y. a. to undentamd. 
Compris, part oonceivedL 
Comprit, prêt underêtood. 
Comptabilité, s. £ oocounts. 
Comptant (argent), ready motuy. 
Compte, s. m. account, 
, près. ind. rdy. 
Compter, v, to re/y / to eounL 
Comte, s. m. an earl, . 



Comté, i. m. coimijf, sAtre. 
Concernsit, imp. eoneemed. 
Concevoir, y. to ooncem, bdieve, 
Conciei^e, s. m. door-k^aer. 
Concluant, p. près, eomduding. 
Conçois, près. ind. cpnceive. 
Concours, s. m. contosl, eompetitûm 
Conçu, part worded / formed. 
Condamner, v. a. to eondemn. 
Conducteur, s. nu driver. 
Conduire, y. a. to eonduet; to drive» 
Conduisit, prêt eondue^d, earried. 
Conduit, part earriedf led. 
Conduite, s. £ conduct, behaviottr. 
Confection, s. £ eseeutUm, 
Confesser, y. a. to eonfese. 
Confiance, a. £ confidence, trtteL 
ConMenee, a. £ secret 
Confier, y. a. to tntntst 
Confirme, près. ind. conjirm, 
se Confond en excuses, m«u2e a 

ihoueand apaloçiee. 
Confrère, s. m. hrother^ féBow, 
Congé, s. m. Uave, 
Congédié, diseharged ; ditmiêêed. 
Conjuration, s. £ conepiracy. 
Connaissance, s. £ knowUdge ; no- 

tion / ac^Mointonce. 
Connaisseur, s. m. eomioittew, a 
Connaître, v. a. to know, [JKdge, 
Connu, part of connaître, to know^ 
Connurent, prêt knew. 
Conquérant, s. m. conçveror. 
Conquérir, y. a. to eonquer, %. 
Conseil, s. m. eouneil; advice. 
Conseiller, y. a. to advite. 
Consentit, consentîmes, consewted. 
Conséquent (par),adv. conjeywentfy. 
Conserver, to preterve, to ke^. 
Considérer, y. a. to connderi toee* 

toem, retpeçt. 
Consiste, près. ind. eonngtt» 
Consoler, v. a. to eonsoZp, comfort. 
Consomme, près. ind. eonavmes, 
Cmispiration, s. £ conepiracy. 
Constamment, adv. always. 
Constate, près, provee, ehowe. 
Construisent, près, consfrucf, build* 
Construisit, construit, conetrui^ed, 

built. 
Consulta, pr«t eontutted, eonridtred» 
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Consumais, imp. wtuUd. 
Ck>nte, s. m. taie. 
Contempler» t. a. to eonteaqi>latê. 
Contenait» contenaient, eontained. 
Content» adj. plecued, happy. 
Contentement» s. m. eonUnt. 
Contenter» v. a. to wntent, tatisfy. 
Contenu» s. m. contents. 
Contestation, s. f. conteai. 
Coudent, près. înd. eonttânt. 
Continuellement» adv. eontinuaUy, 
Continuer, v. a. to con^ntre» purtue. 
Contour, s, m. contour; figuré. 
Contracter, v. a. to eontract. 
Contraint» compeUed,farced, Miged 
Contrûre, adj. & s. eontrary. 
Contrat» s. m. coiUr€U!t, 
Contre» prep. againtt, 
Contreduait, imp. eontroverted. 
Contredit (sans), most eertainiy. 
Contrée, s. f. country, 
Contre&isait» imp. nûmiekeéU 
Contre-maitre, a. m. boattwain, 
Conto'e-temps» s. m. ditappcintmgnt. 
Controverse, s. f. controverey, 
Coniraineant, e, eleart évident. 
Conyaineu, consctOKS / contnneed. 
Convenable, adj. neceseary. 
Convenablement, adv. auitably» 
Convenaient, imp. agreed. 
Convenance, s. f. convenienee* 
Convenir, v. to own. 
Convenu, part, agreed. 
Conviens (j'en), / eonfess» 
Convive, s. m. guest. 
Convoi, s. m. eonvoy, funeral. 
Copier» v. a. to eopi/. 
Copiste, s. m. eopyiêt. 
Coquillages» ehelU; cowry. 
Coquille» s. f. «Aeff. 
Corde» s. f* eord^ rope, titring. 
Cordonnet» s. m. /t'ttfe ftetf rope. 
Corps, s. mrbody. 
Corriger, v. a. to correct 
Corrigés, part, remotfed. 
Corrompre» v. a. to corrupt. 
Corsaire, s. m; prhateer. 
Cortège, s. m, retinue. 
Cdte» s. f. rib. 
— — i.côte, 4dv. fidehy eide. 



Côté» 8. m. êide ; way» 
Cou, s. m. neek. 
me Couchai, lay doum, 
me Couchais» went to bed» 
Couché» e» part lying. 
Coucher» y. a. to lié doum. 
Couler» T. n. toftow^ to rwu 
Couleur, i. f. c(Uour, 
Coup, s. m. gtroke, blow, \ 

(Tout à» tout d'un), eudden^ 

. /y.^Donner un coup de main, ta 

lend a hmd. 
Coupable, gtdUy ; enlprit. 
Coupaient, imp. were cutting, 
Coupe^ s. t ctqt. 
Couper, v.a. to ewi; to break. 
Cour, B.f. yardi court. 
Courageusement, adv.^n»^. 
Courant, s. m. eurrent. 
Courir, v. n. fo run; toflock. 
Couronné^ part, eroumed. 
Courroucé, angry, irritated^ 
Courroux, s. m. wrath. 
Cours, s. m. eoiir«e. 
Course, s. f. course ; joumey. 
Court» près, of courir» rtfiw. 
Courte» adj. «ftort. [siies. 

Courtisans» s. m. courtiers ; para* 
Couru, part' of courir, to run. 
Courus, courut, coururent, ran» 
Coûter, v. n. to eost, 
Coutumfi, s. f . eusiomf habii. 
Couvée, s. f. brood, 
Couvei^ s. m. couvent. 
Couvert, e, part covered. 
Couverture» s. f. blanketf eover* 
Couvrir» v. a. to cover. 
Craignais» craignait» was afraidt 
Craignant» p.. près, jèaring. 
Craindre» v. a. tofear. 
Crains, près, of craindre, fear. 
Crainte, B.tfear, 
Créancier, s. m. ereditor. 
Crédule, adj. eredulous* 
Creusé, part hoUowed, 
Creux, àâyhoûow. 
Cri, s. m. cry, shriek. 
Criard, adj. c&imorafif . 
Crier, v. n. to shoutf ery oui* 
. Crieur, s^'nt aieri 
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Croire, w.%.H ht K m, tUmL 
Croit, from croire, ètlUvê. 
CroiMsat, p. prêt. imermÊimg. 
CroÎMont, prêt. îad. prow. 
Croit, prêt, of croître, pnon». 
Croit, pree. of erotre, b tUmi Uf iéiui i, 
Croyait* imp. btUtvêâ, ihmgki. 
Croyant, p. prêt. 4kimkin0, 
Croyei, from eroire, Mûm. 
CkoyoM, inpen Ui ut Mieee. 
Chi, put. of groiroyie bt U êOê, H dnk , 
CrueUement, adv. emêtty. 
Crurent, prêt, ikimskt, beUmfêd. 
Crue, cr«t, pret>teeiWf cam mim dg 

beliêved ; thought. 
Cubera.», tube* 
CaeilUr, v. a. to foCftcr, 
Cuiller, a. t spoom. 
Cuir, 8. m. lêidker. 
Cuire, v. a. to cooA, le bail. 
Cuiaant, adj. biUer, 
Cuiaine, a. ù kHehen, 
Cuisinier, a. m».eooA. 
Cuivre, a. m. eopper. 
Cultiver, ▼. a* to enlCieate. 
Culture, a. 1 adtmrty t ukivg t i o m . 
Curieux, se, adj. mnoug. 
Cygne, a. bu* eiean. 
Cjmique, a. m. epmei, 

JL) for De, aft fnmu ' 
Daignes, dèiffM^êomdMCtttd, 
Dame, a. f. lady. 
Danemarck, a. m. DemmarÂ, 
Dangereuaement, adr. damfftrûudif. 
Dangereux, ae, adj. dÊOngionê, 
Dana, prep. ta, Mhin, 
Danaer, t. ttdant». 
Danseur,, a. au damùBr, 
Davantage, ad»v merc 
De, prep. of^fiom» 
Débarquer, v. to hmd. 
Débarraaser, t. to rub off; gtAndof, 
Débattant, p. pree. tiruigUn^ 
Débitait, imp. dUtimnd, 
Déborder, v. to VÊ&ÊJUm» 
Debout, adv. rtiirfftip. 
Débris, a* m. pL r w M t m, 
Décence, a. £ ^êaunBg, 
Déchargea, prêt. oogiiiîMi^ 



Décharger, r. »• <e wdk&mit dis* 
Déchira, prêt, tort» [ekarpc 

Décider, io dÊtiée, retohe. 
Déclarer, v. ja. Io émàate» 
Découpent, prea» ewt. 
Découper, y. a. A» eoree. 
Décowceit, wÊ Ê t o we d; qpen. [ouf. 
Découvrir, v. o. le ditcover $ fiad 
Dedana, adv. m, wthi». 
Dédomangeres, îot, tkaU Moàe 
Dieeae, a. L ffoddeat, [/amtmds, 
Défiûllant, e« adj. faintinÇf 



Défaire, y. a. to throw off, 

Dé&ite, a. f. eMCton. 

Défaut, a. m. érfeet^ fendt, 

Défendût, imp. foHbadM ; é^tmdod. 

Défendu, p. peat, forhiddau 

Défense, a. f. drfenet; part. 

Déféré, |»art. inditted. 

Défi, a. m. thaXknge. 

Défiant, e, adj. dàÊtnbdftd, 

Défié, p. paet, dtÊtnuted. 

se Dtft, prêt diêpmteutd Amati/m 

Défiricha, preL tiUed. 

Défunt, dêcùtttid, kUe, 

se Dégager, to disengagA mêwif, 

Dégo&feB, part A'igartffrf, mmry of. 

Degrés (par), gradmoMy, 

Déjàv adv. alnéady. 

Déjeuner, a. m. Imd^/cuf. 

DeU, au delà, prep. kepçmL 

Délai, s. m* dday. 

Délaissés, part. /ofloAm. 

Déliai, prêt uMitd, 

Délicat, adj. deKcoto. 

Délicatement, adv. ddwatèly. 

Délicatesse, s. f. ddieaey; momua; 

Délicieux, adj. de/tdoKt. [daùUg* 

Délivrer, y. a. to nlitDe» 

se , to pet rid of. 

Demain, adv. ^«mihwto». 

Den»ander, y. a. to atk. 

Démarche, s. f. êtep. 

Démenti, s, m. Ue, 

Demeure, s.X dwéOingt obode. 

., y» ftflct. 
Demeurer, y. a. to fmmhn; to livtm 
Demi, e, half 
Demi-yerre, half a gloât, 
Demcôfelfe» «.^.yoiMf fad^. 
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Danontréi psrt» pnvtd. 
Denier, i. ru, farthinç. 
Dénonoàrent, prêt, denMMMf. 
Dent, s. f. tooth. 
Dentelle, s. f. lace. 
Départ, s. m. departûrg. ■ 

Dépendait» imp. depended. 
Dépenser, v. a. to speud. 
Dépensée, s. f. pi. expentes. 
Dépensez, près, spend, 
se Dépeupla, became depopulated. 
en Dépit de, t» spite of. 
Déploie» près. ind. dhplayjg. 
Déplorait, imp. deploredf lamented. 
Déplorant, deplorinp, lamenting. 
Dépôt, s. m. depoeit; trust, 
•e Dépouiller, v. r. to part with. 
Dépouillèrent, prêt, stripped. 
Depuis, sineeffrom. 
Député, s. m. deputy. 
Déraisonnable, adj. unnasonàMe, 
Dérangerait, cond. teoidd disturb. 
Déréglé^ e, adj. disorderly, irrefffdar. 
Dernier, e, adj. last. 
Derrière, prep. behind. 
Des, of the, from the, sotne, \as. 
Dès, prep. from, — ^Dès que, cts soon 
Désappointé, part, disappointed. 
Désastres, s. m. pi. disasters, 
en Descendant, on alighting. 
Descendîmes, prêt, lamded. 
Descendis, prêt came doum, ^ 
Descendit, prêt, descended. 
Descendit (qu'on le), tobesetdown. 
Descendre, v. to fiU. intot to de- 

êcendg put down/ Ut down; go 

down. 
Descendu* part. ïanded. 
Désert, adj. dnert, toUtary. 
Désespérais, imp. despairêd. 
Désespéré, perfeeUy cnttraçeout. 
Désespoir, s. m. despair, [graieesi 
Déshonore, près, dl^onours, dis» 
Déngner, to denominate, mention. 
Désirer, ▼. a. to désire^ wish. 
Désobéissance, t. £ dUobedience. 
Désolait, imp. desolated, afflwUd* 
Désolée, adj. grieved. 
Désormais, adT. at îoêt; fie reafter. 
Desquels, prou. rel. ofwhkk» 



DesflMO, f . m. ifestp», întt^ùet. 
Dessin, s. m. drawing, 
au Dessous, behw. 
Dessus, au-dessus, above, vpon, over. 
Destin, destinée, desHny, fate. 
Destine, près. ind. destine. 
Destructeur, adj. destruetiffe. 
Détacha, prêt, untiedy nnfostened. 
Détacher, v. a. to untie; [count. 
Détail, s. m. retaU ; partietdàrs f ac- 
DétaiUant, p. près. detdUing. 
Détermina, déterminu, prêt, deter" 

minedj nsohied. 
Détourner, r. a. ft> fiim asidèf to 

tum into a neur rhamuL 
Détruire, v. a. to destroy. 
Dette, s. f. dd)t. [jeu, even. 

Deux, num. adj. fitN>. -— Adeax de 
Devaient, imp. of devoir, were. ' 
Devais, devait, was, nmst:, ought» 
Devant, prep. hrfore. 
Développe, près. ind. unftdd. 
ge , ehoidd beformed. 

Devenir, v. n. to became. 
Devenu, part, beeome. 
Deyes, près, of devoir, must. 
Dévié, part deviated,. 
Deviendrai, fut. 8^/ became of. 
Deviendront, fut. witt became. 
Deviennent, près. ind. became. 
Deviner, v. a. to gness. 
Devines, imper, guese. 
Devinrent, prêt, became. 
Devins, devint, became. 
Dévoile, près. ind. reveai, ' 
Devoir, s. m. duty* 
—, V. a; to oire ; to be. 
Devons, prêt. ind. must 
Dévoué-, part devated. 
Devrait, devriez, ought; tooutd. 
Diamut^ ■• m. dMmwnd, 
Dictée, s. f. duitaiian. 
Dieu, B» m. Qod; dieux, tfods. 
Difficile, adj. difflaïU. _ Difficile à 

Tivre, a tsrmasgasit. 
Digéra, prêt, brooked» 
Digne, adj. worthg. 
Dimanche, s. -m. Sunday, 
Diminua, prêt, lowered. 
Dîner, v. to dîne; b. m. dinmr. 
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Diogène, Diojfmeê, (A Greek phi- 
losopher.) 

Diplomate, s. m. ambauador, 

jyite, y. a. to tap^ to telL 

Direettment, adv. in a direct fmm- 

Ditf prêt of dire, taidy toUL [ner. 

Diacemement, s. m. dtseemment. 

Discoum, s. m. ditanme, tpeeeh; 

Diaette, s. t icarcUy. \See Tint 

Diap^ftce, a. f. mtfortwu, 

Diûeg, imp. of dire, to iojf, 

Dieparaltîe, y. n. to disappear» 

Dîepani, disparurent, diioppeand, 

Dbpense, près, exempté, diêpentee 

se Dispersent, près, eeparate. [imM. 

se Disputaient, imp. eontended. 

Dissimuler, to dîtguiâe, dieeemble* 

Dissipa, preL dittipaUd, 

Dissipai, prêt epeni. 

Dissipe, près. ind. dûpeL 

Distiller, y. a. to distil. 

Distinguer, y. a. to dietinguith, 

Distrioua, prêt disirilnited. 

Dit, prêt and part taid, told. 

, près, of dire, $apa, tdlt» 

Dites, from dire, foy, tdL 

IXyers, e, adj. variouê ; eeveral. 

se Diyertissaient, diverted thenudvet 

Divertissement, s. m. diversion. 

Divertissions, imp. wert amueing. 

Divisa, prêt divided» 

Dix, num. adj. ten. 

Dix-huit, num. adj. eighteen. 

Docteur, s. m. doctor. 

Doctorale, adj. doetoraL 

Doigt, s. m. jinger. 

Dois, doit, ought, miMf, awt. 

Domaine, s. m. domain^ ettate. 

Domestique, s.m. &f. domeetic, ser- 
• • > adj. tome, [tant. 

Domination, s. f. dominion, power. 

Don, s. m. gi/t. 

Donc, conj. Men • there/ore» 

Donner, y. a. to give. 

Dont, proiv reL ofwkieh, whote. 

Doré, e, giU^ golden. 

Dormais, dormait, wa» deeping, ■ 

Dormir, y. n. to «îeep. 

Dorure, s. f. gikUng, 

Dos, s. m. 6acA, 



Doublement» adv. donblg. 
Douce, adj. s. f. tmooth ; eaty» 
Doucement, adv. gently ; eofily. 
Douceur, s. £ deUght ; mHdneas ; the 
Douleur, s. f.5Ti^;torroi0. [eweeU, 
Douloureuse, adj. f. painfuL 
Doute, s. m. doubt. 
Douter, y. a. to doubt. 
Doux, adj. iweet; mild; eoft. 
Douzaine, s. f. a dozen. 
Douze, num. adj. twelve» 
Dragme, s. f. dracHm. 
Drap, s. m. cfeM. 
Draperie, s. f. drapery* 
Drapier, s. m. draper» 
Dresse une tente, pitckes a. tent. 
Droit, e, right ; daim ; ttraiU 

, (p. 94), a course ofîaw. 

à Droite, adv. on the right hand. 

Drôle, s. m. ftUow, 

Druide, s. m. druid. 

Du, ofthe^from the, aome. 

Dû, due, owed, ought, due, — Aurait 

dû, ought to hâve. 
Due, s. m. a duke. 
Dupé, duped, guUed, eheated. 
Duquel, pron. reL ofwhieh. 
Dur, dure, adj. hard. 
Dura, prêt laeted. 
Durant prep. during. 
Dure, près, of durer, kuts. 
Durée, s. f. duraJnUty; durât ton. 
Dussent-ils, although they should» 
Dût-il, though he should. 
Duvet >• m. doum, 

Jjiau, s. f. water. 

Eau-de-vie, s. f. brandy. 

Ébahi, part, amaxed. 

Ébloui, part dazzled. 

Ébranle, près. ind. shakt, 

Écarlate, s. £ scarlet. 

^cart (à 1'), aside, 
Ichange, s. m. exchange g harter^ 
ichangeâmes, prêt cxchanged» 
ichappé, part, past, escaped, 
jhapper, to eacape. Ut f ail. 
Ichautter, to grow hot, angry, 
(hua, ^fuUfalUn to his iot 
^ut, pret/cA to the lot. 
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]Çclair, s. m. Ughtmng. 
laircit, prêt deared. 
slairéy adj. enlightened. 
it, s. m. luUre; display. 
- de rire, burti oflaughUr» 
.ta, prêt hwnt mit, 
08, part past, hatehed, 
lie, «• f. ichoai, 
ier, B. m. sf^<^r, 
onduire, y. a. to dUmiês, 
rce, t. f. bark. 
:orGbéfl,*niw. 

ia, e, adj. iSIeoteA* 
osae, t. f. ScoUand, [ing to, 
utait, imp. Ustened, vhu listen' 
oute, imper. Usten to, hear, 
utent, près. ind. attend, 
outer, y. a. to htar, to UUen to. 
crasé, part, owrwhdmkl, 

prêt exdaimedi cried, 
i-je, lexelaimed, 
sriait, imp, cried outs eried, 
srie, près, exdainu, 
re, y. a. to lorite.. 
rit, e, part of écrire, wri^en» 
—, s. m. taritingi 
Écritoire, s. f. ink-stand. 
Écriture, a. f. voriting, 
Écrivain,, s. m. teriter» 
Ecrivis, écrivit, prêt wrote, 
Kcu, s. m. croum-pitce. 
Ecurie, s. f. stable. 
Edifice, 8. m. building. 
Effectivement, adv. reaUy, in effècL 
Effet, s. m. effect. 
Efficace, adj. efficaciotu. 
Efforcé, e, part, endeavoured» 
Effrayer, y. a. tofrighten. 
Effronterie, s. f. effrontery. 
Égal, e, adj. equoL 
Également, adv. equaUy, 
Égard, s. m. aôeotmti regard, — A 
regard de, eu to. A votre égard, 
towardê you, 

(s'étant), hatfing lost hii way, 
>tien, s. m. JBgyptian. 
— jiançai de, sprung, 
s'Elance, près. ind. springt, 
s'Élancent, mehed. 
Électeur, s. m. Eketor. . 
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s; jsleva, prêt otmcw 
Élève, s. pupil, ]^*^' 

— — , près. ind. improveâ; Ufiê up; 
Élevé, e, high, lofiyg brought vp. 
Élever, to Mng up ; to ratu, erectm 
EUe, pron. pers. jAe, it,her; plur* 

Elles, they, them. 
â(^e, s. m. ehgy, praûe, 
s'Éloigna, prêt went auay, 
m*Éloignû, prêt went away» 
éloigne, près, gœe atoay. 
Éloigné, e^ adj. dUtant, far, 
s'Éloigner, y. r. to go away. 
s'Embarquer, v. r. to embark. 
Embarras, s. m. perplexity; diffi* 

etdty; disthuè ; trouble. 
Embarrassé, adj. puzzUd, 
a'Einbarrasser, to trouble oneedf. 
Embellissent, près. ind. embelKeh. 
Emblématique, adj. emblematieaL 
Embrasser, y. a. to embrace» 
Epieraude, s. f . emeraid, 
s'Emerveillait, was in raptures. 
Eminemment, adv. eminently. 
Emmenèrent, prêt, earried away, 
s'Emparant, p. près, eeixing, 
s'Emparer, v. to eubduet to seize, 
s'Emparerait, should get possestûmé 
Empêchera, fut. wiUprenent. 
Empereur, s. m. emperor. 
Empesé, adj. starehed, stiff. 
Emplette, s. f. purchase. 
Emploi, s. m. office ^ use. 
Emploierai,^ fut shédl employ. 
Employer, v. a. to emptoy, to «se. 
Empoisonner, v. a, to poison. 
Emporta, prêt, earried . away, "— 

L'emporta sur, got the better of. 
Emporté, e, part shci off; earried. 
Emportement, s. m. transport; rage. 
Emportent, près, carry, [angerm 
Emporter, v. a. to remove. 
Emporterait, cond. would earry. 
Emportèrent, prêt earried off. 
s'Empressaient, imp» kastemed. 
Empressée, adj. et^er. 
Empressement, s.m. eagemess ; haste 
En, prep. t»; /t'As; pron. ofit, of 

them,fromit. 
Enchaînèrent, prêt* ^mntd up. 
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Eoehnt^ gtad; dib'gàiêd. 
EnèvM, ady. jfet, agam, sUB, a2i9k 
EneM, i. f. imké 
Endofmi, pttt faOèn atkep. 
Endomii (J* nO» P**^ ^/^ fulMp, 
Endroit» ■. m. Ji^oi»; apoL 
Enfance, s. f. i»^ïnMy, «kUdkood, 
En&nt, s. BU & f. ehÛd, 
■*EnfemM, akmt$ kimat^in^ 
Enfin, ady« infim,. m lAtwf, «rt /cH; 
s'Enfuir, y. r. t» run amap, 
■'Enfuit, >ftei^ rwM a»aJ^ 
Engagé, part èatmd; mdmemL 
Engager, ?v a. fo mffoçt* te nkAim, 
£a^i|ti, part; Mmaltowtd wp. 
Engoua (on » ), a jNMttm nrofe; 
Engouement, a. m. jMiMMik 
B'Engowrdiietiii, beêonm bmmnUfid, 
Engrainar, ▼• a. iofaUBm, 
inEnbiraH^ pteté MntandL 
Enjouement» » m; ctfer/irfiiaii. 
Enleva, prêt, tmrud; took ejfi 
Enlèvei, prea. êmrrim effi, [offi. 

Enleyé, part, earried awt^g nmft 
Enlever, ▼. a. t^tarryoffg tmkewmmpk 
Enlnminaient) imp. eelounék 
m'Eanufai, prêt» grmo wearf^ 

Énorme, «ij. enormom, àmgt» 
Enrichirent, prêt» enrtcAedl 
Enrôlai, prêt, lûiêd. 
Enrôler, ▼. a. fo Kâi. 
Enaeigner, v. a,- to teaek\, 
Ensemble, adv. toçOker, 
EnaeFeUr, ▼. a. te hwy. 
Ensuite, «dv. CAcn» afterwarâe. 
s'Ensuvrit, prêt foXImoed. 
Entssaé, part» htoptd up. 
Entend, preirof entendre, to heaf. 
Entendaient, imp. did wmUntmiid, 
Entendais, imp. «lulinfoorf. 
Entendant, p. près; hearittff». 
Entendnefitf prêt* keard. 
Entendis^ entendit, prêt. AesrdL 
Entendre, y. a, to hear, mndentattdm 
Enterrât, from enterrer, to tntor. 
Enterremeat^ m m. bwritUf fkwrtd. 
Enterrer,, y. a; to tfitor, to tery. 
Entêté, adj. obgHnatê, 
Entier, e» éiÊtirep'eampkUf whoie. 



Entièrement, ady. êntirefy,.- 
Entourer, y. a, to svrroimtf. 
Entra, prêt, enterêèt, eame km. 
Entrai, prêt, entend f came to» 
Entre, prep. betweeni m; anump. 
Entrecoupé, e, part tntonectori. 
Entrée, s.f. emtranee. 
Entreprendre, y. a. to undettake. 
Entrer, y. n. to eiUer, to ço m. 
s'Entretenaient iMre taUump^ 
s'Entretenir, to convertet 
Entretien, s. m. coneereaUon. 
Entrevoir, v. a. to htne a flimpee o/l 
Entrevue, s. f . interview. 
s'Entr'ouvrit, tpos wreeked. 
Enveloppé, part wrapped up. 
Enverrai, fîit. shaB aauL 
Envers, prep. towards. 
i l'Envi, wiUi emMlatiom, 
Envie, s. f. toiek^ denreé 
Environ, adv. about» \hourheo4. 
Environs, s. m. pL anetroiu, nsi^^ 
Environné, e, part eneompaeaed ^ 

turrounded. 
Environnèrent, prêt, etarrounded. 
Envoie, près, of envoyer, sendis. 
s'Envola, prêt flew away, 
a'EnyoIant, p. près. Jlying awa^f-, 
s'Envole, près, ^'es oasajr. 
~ Lvoyer, v» a. to seud, 

^pagneul, s. m. ipaniei, 

_>ais, adj. thiek. 

:panoui,e, pert./«ff-6/oiMi; dila^ptk 

jlpargner, v. a. to epare, to eave, 

épaule, s. f. êhoulder, 

^pée, s. f. eword, 
»b, s. m. pL ears ; eart ofeorm, 

époque, s. t period. 

épouse, Jk f. wifê. 

épouser, y. a. to many. 

épouserait, cond. thomUL marrp» 

^ouvantable, adj. dreadfid. 
^ouvanter, y. a. tofrighten, 
^oux, s. m. huthand, 

jreuve, s. f. sAocA • triai, 

^prouver, v. to expérience ; try, 

' [uilibre, s. m. equiiibrinm, 
juipage, s. m. cretc. 
Équipé, j)art /itted oui. 
Engé, érigea, erecteeU 
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Ermitage^ au m. hermitaçe, eotnaU, 

£nmte, t. m. hennit^ anchonté 

Errant, e, adj. wandering. 

Erreur, s. f. error ; mijtoAei 

Erudit, adj. leamtd. 

Es, près, ôf être, art. 

Escalier, s. m: stairease. 

Escarpé, e, adj. steep. 

Esclave, s. m. & f. slave* 

■'Escrimant, p. près. struggUng, 

Espace, s. m. êpact. 

Espagne, s. f . Spain. — Châteaux 
en Espagne, eastles in the air. 

Espagnol, Spaniard; Spaniêh. 

E^ièce, s. f. kind; nature f tnoney; 

Espérance, s. f. hope. [êpeeieê. 

Espérer, v. a. to hope ; to expecL 

Espérons, imper. -2^ u$ hope. 
Espiègle, s. m. wag ; fdhw. 
Eiq>oir, s. m. hcpt, 
E^rit» s. m. vnt} mind; eenses; 
Esquisse, s. f. sketch. [spirit. 

Essai, s. m. experiment. 
Essayai, prêt, attempted. 
Essayant, p. près, itriving. 
Ewayer, y» a. to try. 
Essentiel, estential ; the main point. 
Essoufflé, part, oui ofbrtath: 
rSssuyai, prêt. Iwiped. 
Kssuyé, (p. 54), mer toith. 
Essuyer, y. a. to tripe, dry up. 
Est, près, of être, ta. 
Estime, s. f. effsem ; reapeet» 
Estimer, v. a. to esteem. 
Estropié, lamef maimed. 
Et, conj. and. 

établir, v. a. to estMith, to settU. 
lissement, s. m. eetablishment. 

, JUit, prêt. eetUed; hegan. 

^tais, était, wom. Etaient, were. 
icha, prêt, etanehed, etopped, 

ptant, p. près, of être, heing. 
it, s. m. ttatei dominion; ton- 
^- — (En), abU, [dfi^on. 

Eté, part, past, of être, heen. 
--—» s. m. eummer. 
Eteins, près. ind. extinguish. 
Eteint, près. ind. pute ont. 
s'Etend, près. ind. extends. 
m'Etendis, prêt lag down* 



Itendit, éten^a, extmdtd* » 

lies, are.— Étions, wen, 

;toffe,.8. f. Utiff. 

Itoile, s. i. star. 

Itonnant, e, adj. am^i^ing, 

itonné, part past, astonished, 

Ifonnement, s. m. eutonithmemU 

itouffés, part ^ifled, 
^tourderie, s^ f. remMsness. 
Étourdi, e> part, of étourdir, to Unn^ 

to render giddg. 

Itourdissement, s. m, swoon. 

Itrange, adj. étranges foreign. 

Itranger, franger ; foreigner ; un.' 
Jtre, V. auxiL to be* [known. 

Étroit, e, adj. inOmtUei ekiêei nar-^ 
Étude, s. f. etmdg. [roip. 

Étudier* ▼• a. to 9bÊdy* 
Étui, s. m. eose. 
£u, eue, jmrt paet» had. 
Eûmes, eurent, prêt had. 
Euphrate, the river EuphriUe», 
Européen, JEwropean» 
Eus, eusse, eussent, eussiez, had. 
Eussions, from avoir, to hâve* 
Eut, prêt of avour, had. 
Eux, pron. père. Mey» them» 
uait (on T), it woê vahi^L 

vangile, s«m. tAe Aéw Teitammt. 
oui, e, eeneelest. 

Iveiller, v. a. to awakim 

Ivénement, s. m. eivaiL 

Iventail, s. m. fan. 

Ivêque, s. m. hithop, 

Iviter, ▼. a. to avoid. 
Exactement, adv. exactlg. 
Exactitude, s. f. punetuality» 
Examen, s. m. examinatiofu 
Examiner, t. a. to eecamim. 
Examinons, iet ue examine* 
Excellence s. f. SxeàBtneg» 
Exciter, v. a. to exctto. 
Excuser, to edrcuse, to apohgize» 
Exécuteur testamentaire, exeeutor 
Exemplaire, s. m. eopg. [ofwiiL 
Exercer, v. a. to exercite. 
Exhalaison, s. L exhalation» * 
Exhalent, près, ind» exhale» 
Exige, près. ind. demande. 
Exigeait, imp* mthed. 
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SzpédWr, T. a. to mti^* oui. 
ExpéditÎTa, adj. f. expeditiout» 
Expirer» ▼• n. to êxpire, die. 
Expliquer, ▼. t. to expiain* 
Exploiter, ▼. a. to tmwA. 
Exporte, près. ind. txporU, 
ExJkmmt, ▼. a. to txpnw ; exhibit. 
Expontion, t. f. earAtdtfion. 
Exprimer, ▼• a. to expregs. 
Extase, s. f* ecttajy, ra;>ft(re. 
Extérieur, e, adj. txtmriùTy extemaL 
Extrêmement, adr. exirmulg. 
Extrémité, e. t extrmùt^. 

Je abricant, t. m. manufaeturer. 
Fabrique, s. f. tnanufactory» 
Fâbdquer, y. a. to mauvfaeture. 
Fabuleux, se, adj. fabtUvu», 
Facétieux, adj. J'aeetioN», wiHy, 
Fiché, adj. »ony ; aagry. 
Facile, adj. eatty. 
Facilement, ady. easily. 
Façonnées, eut andpoUshed, 
Faible, adj. weak» 
Faibleese, s. f. weaknest» 
Faim, s. f. humger. 
Faire, ▼. a. to do, to ntake. 
Fais, près. <to, make ; give. 
Faisan, s. m. pheofant. 
Faisant, p. près, tnaking^ doing. 
Faisons, imper* Ut us do. 
Fait, près. ind. doêtf make»; giœi, 
-, part, past, done, mode. 



-, s. m. faet, aet, ecue. 



il Fallait, irnp. it wtu neeesettry, 
il Fallut, prêt, it was neeesêory. 
Fameux, euse, adj./amoaj. 
Familiarité, s. f. fanùîiarity. 
Familier, e, adj. familiar. 
Famille, s. f. family. 
Fanfaron, adj. indined to hoaetii^. 
Fardeau, s. m. burden» 
Farine, s. f. flour. 
Faste, s. m. ottentatîout show, 
'Fatigué, e, adj. tired, 
il Faudra, fut. we, he, muet, 
il Faudrait, it would be neeenary. 
Faussée, part, miedireeted, 
il Faut, 1^ /, you, we, muet,' 
Faute, s. tfauU{ for wani» 



Faux, adj. faite. 

Faveur, s. f. favouri aid. 

Favori, adj. k B.fxoourite. 

Fée, n^Lfairy. 

Feld-marécbal, s. m. JUHd-marehoL 

Félicitait, imp. conyratukited. 

Femelle, s. f. female. 

Femme, s. f. wornoui wift. 

Fenêtre, s. f. window, 

Fejite, s. f. leah. 

Fer, s. m. trou. Fers, thoet, 

recourbé, a eeythe. 

Fermé, part, past, sAuf. 

Fermement, adv. Jirmly, 

Fermer, y. a. to shut, doee. 

Fermier, s. m. former. 

Féroce, adj. /eroctOM, wild^ crueK 

Ferré, part, thod. 

Fête, s. f. feaet; festival. 

Feu, s. m. ^îre; heat. 

Feuillage, s. m. foHage, 

Feuille, s. f. leaf. 

Feuillet, s. m. leaf, paye. 

Feuilletais, was tuming over the 

Février, s. m. JFehMory. [leaves. 

Fidèle, ad}, faithful, true. 

Fidèlement, adv. faithfuUy, 

màkWxà, %. t fidetity. 

se Fier, v. r. to trust to. 

Fier, e, adj. proud; hauyhty; noble. 

Fierté, s. f. pride, haughtiness. 

Figuier, s. m. fig^iree. 

Figure, s. f. face; figure, 

aimable, agreeahle person,. 

, près. ind. imagine. 



se 



Figurex-vous, figure to yourseff, ' 

Fil, s. m. thrwd. 

Filament, s. m. filament^ Ukread, 

File, s. f. file, row. 

Fille, s. f. daughters 9^^* 

Fils, s. m. son. 

Fin, s. f. end; adj. ctmMtii^. 

Fini, finished, ended, surmounted. 

Finir, v. to finish. 

Finiraient, cond. would end. 

Finissant, p. preê. finishing. 

Fis, fit, firent, mode, dfd. 

Fixement, zAv.fixedly, 

Fixer, v. a. tofix, 

Flandre, s. f. Flanders, 
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Flatteur, adj. ffenteef, 

FléMi, 8. m. aeourge. 

Flèche, s. f. arrow. 

Fleur, B.f. ^ower. Fleuriste, ./lorûf. 

Fleuve, s. m. a rivetf a grept river. 

Florin, s. m. florin, (A coin» value 

in Holland 28.) 
Flots, s. m. pi. wcroet. 
Flotta, flottai, prêt. floaUd^ 
Flottant, ^ft'n^. 
Foi, %,î,faâih, 
Fmre, s. f. fair. 

Fois, s. f. timt» A-lspfoîs, at onee. 
Folâtres, «dj. pUi^mL 
FoUOf foolishf madffoot. 
Fond, s. m. bùttomg extremity, 

de cale, the Md. 

—^ de la nourriture, Me principal 

Fondateur, s. m. finâuUr. \J'ood, 

Fondé, e, part, fomnded» 

Fondement, s. m. fomndation. 

Fondirent, pret..^iCi 

Fondre, ▼. to pounee. 

Font, près, of ftire, moke^ do* 

Force, s. f. atrength. 

Forcer, v.a, tofarot^ to compeL 

Forêt, s. f. fare^. 

Forme, s. f. patttm. 

Formelle, ad|), f. fuU, 

Former, ▼. a. to /orm. 

Fort, e, adj. strongi adv. vay,-^Aa 

fort, in the height. 
Fortement, adv. ttronglffi flmdy. 
Fortifié, part, fortified, ttrenjfthened 
Fortuné, »d}. fortunatef kappy. 
Ton», s. f. grave. 
Fou, adj. madf fooUth, 
Fouet, s. m. tohip. 
Fouilla, prêt, dug. 
Fouillèrent, prêt, rantadiedt 
Fourbe, cheqt, in^;K»tor, 
Fourchette, s. f. fork. 
Fourni, part itockedg fumiehed. 
Fournisse» fournissent, 9uppiy,Jvr' 

nieh, [^produees. 

Fournit, près. fvmuheM^ wpplies^ 
Fournit, imp. siû>j. of fournir, tofvr- 
Fourreau, s. m. teabbard, [fitsA. 
Fourrure, s. f. fur. 
Fndche, (f. of frab),/re<A. 



Fraîcheur, s. f. eoo lm e u . 
Frais, adj. fitthf itoeet, 
, s. m. expeneet, 

communs, jotnfiy. 

Franc, s. & adj. F^rank. 
François, e, s. & adj. F^eneh, 
Franches, adj. f. pi. frank, open. 
Franchise, s. f. frat^nuêy eineeritgi, 
François, s.. m. Jhxmeis, 
Frappa, prêt, strmek. 
Frappant, p. près, tapping^elapping, 
Fr^»pé, pût. Uruek, 
Frapper, y. a. to âtrikeg to hit. 
Frayeur, s. î,fright. 
Frégate,, s. f. frigaU, 
Frère, s. m. brother f frietr. 
Friandise, s. f.. dain^nets, 
FVÎTole, adj. fiivotoMt; deMMUory, 
Froid, s. k adj* etM. 
FroQiage, s. m. eheese. 
Front, s. m. forehead. 
Frotter, v. a. to rvb. 
Fruitiers (arbres), yr«tï-lree«. 
Fuite, s« tflightf eseape. 
Fumant, e, adj. smoking. 
Fûmes, prêt, of être, wei'e. 
Funérailles, s. f. pL Juneral. 
Funeste, adj. fatcUf doUefid, 
Purent, prêt, of être, were. 
Fureur, 9. f. furyg madneu. . 
Furieux, aiQ. fiâioug, 
Fva, prêt, of être, wat. 
Fusil, s. m. musket, gun. 
Fusse, from être, wae; had. 
Fut, prêt. KM»; had s weiU, 
Fuyait, imp. fled, 

(jragnâmes, prêt reoehed, came to, 
le large, put to «sa. 



Gagner, y. a. to gain, to get. 
Gai, adj. gay, Uv^. 
Gaiement, adv. gaily. 
Galères, s. f. pi. gaUey$. . 
Gallois, s. m. Weith,. 
Galon, s. m. fringe» 
Garçon, s. m. boy g lad. 
Garde, s. t tare; guard, 

, près, of garder, hequ. 

Garde-chasse, s. nu gameketptr. 
Garde-robe, 8,i iportfrote. 
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GudOTi T. B. «0 ktip. 
Oram, e, put trimwiÊdt fmrmUkÊA. 
OucogOB, t. f. GaaooNy. 
Gâteau, 8. m. cake. 
Gâter, v. a. Id i^wi/. 
Gauche, ad}. U/ti anokwarâ» 
Gaadierie, e. f. awhoard3ÊeÊ9. 
Gauloia, Gmlr. Gaule, OomL 
Géant, a. m. ptaiif. 
Gendre, a. m. aon-fo-lav. 
Gêne, s. f. ttraàtefÊedciremmtianeet, 
Gênerait,iM>«&i/Mrffo iiieoiieeiMe«eei 
Généralement, adv. ytmtraOjf, 
Généreux, ae, adj. peneroiw. 
Générosité, t. f. penmmtjf» 
Génie, s. m. gtnhu. 
Genou, z, s. m. hnte. 
Genre, a. m. kind, [fciidbNlt, 

Gêna, s. plur. peopUi Mmonft, of- 
Gentilhomme, a. m. g mtlê mt m . 
Géographie, a. f. geography. 
Géographique, adj. ^M^ropAiodL 
Géométrie, a. f. geometry, 
Geete, a. m. ffêthtre, aetiem, 
Criganteaque, adj. piganHof ûfagnai 
Gilet, a. m. waisteoat, [hiiffkt 
Gland, a. m. oconi. 
Glaner, ▼. to gitan, 
Glapiaeant, e, adj. thrW. 
Gonflé de vent, fuU Ihum, 
Gorge, a. f. throat; hilt» 
Goaier, a. m. throat. 
Gourmand, e, gonmmdUtrg gaur* 

mand; epieure. 
Gourmande, prêt, ehidedm 
Goût, a. m. UuU. ■ 
Goûter, y. a. to tatte ; reUih ; enjoy. 
Goutte, a. f. drop. 
Goutteux, adj. gouty, 
Gouvemeur, a. m. goo^mor» 
Grâce, a. f. grâces /avouTi thanksg 
Gradué, adj. graduât, [jpardom. 
Grand, e, adj. grtat • large ; groutn; 
Grandeur, a. f. me; ^reolneM. \taU, 
Gras, adj./ctf. 
Gratifiait, imp. grai^ftd. 
Grattant, p. près, ecrakhing. 
Gravant, p. près. rttgrawMg, 
Gravement» adv. gravdg. 
Gravité, a. i. grawity. 



Grec, adj. & a. Chrmk, 

Greffier, a. m. ekrk ofthe eomrt, 

QrenouÛle, s. f. frog. 

Griffe, s. f. daw. 

Grillées, part. broUed. 

Grimpe, prea. of grimper, dindn. 

Cria, adj. greg, 

Grondei, imper, eeold. 

Groa, gr<me,lrig; htrges ttoat» — En 

groa, wholeeaie^ 
Grosaeur, s. m. large eixe, 
Groa8ier,e,adj. eoaree, mneouth; «m. 
Grossir, v. a. to inertate, [poHshed. 
Grotte, a. f. grotto^ caoe. 
Groupa, prêt grouped, [addom. 
Guère, adv. Imt Uttlet not mmekf 
Guéri, part, eured, heahd. 
Guérir, v. a. to cure, to heaL 
Guériaon, s. f. ocre, reeorer^. 
Guérit, reeevered; reeovere. 
Guerre, a. f. war, — Vaiaaeau de 

guerre, mu» <f war. 
Guerrier, s. m» warrior. 
Guirlande, s. f. garland, 

Jllabile, adj. élever i ûdUed. 

Habilement, adv. ekÛfuUy, 

Habileté, a. f. ekiU, 

Habillé, p. past, dreteed, ^o^'ng. 

Habillement, a. m. $uit of eHothtt ; 

Habillerai, fût. ekaU dreêi. 

Habit, a. m. coat; dreut doihea. 

Halntaient, imp. inhabited,'H9ed. 

Habitait, imp. Itoerf, reeided. 

Habitent, s. m. inhdtitant. 

Habitude, s. f. Kaint, 

Habitué, part, aeetutomed, «aed. 

Habituelle, adj. habituai. 

Haine, s. f. hatred. 

Halte (faire), to etop, to etand. 

Hardiment, adv. baîdlg. 

Hareng, s. m. kerring. 

Hasard, s. m. cAoncf. 

Haaarder, v. a. to vetdure. 

se Hâta, prêt, ntaià^ haate $ hoâUned,. 

Hâte, haaU,^ Me hâte, haatÊU. 

Hâtif, ve, adj. earlg. 

Haussa, prêt, inereaaed. 

Haut, e, high^ taUg loudg top^ 

Hautement, adv. opanig. 
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Hauteur, s. f» prtck. 

Heim ! inteij* HemJ 

Henri, s. m. Senry. 

Herbe, s. f. hêrbg grais^ 

Hérité, part inherited» 

Héritier, s. m* heir. 

Héroïque, adj. hfroiçaL 

Hésiter, v. n. to huUate» 

Heure, s. f. hourf odoek»"-- Tout 
i l'heure, immediately, — * A la 
bonne heure, voéU and good» 

Heureusement, adv, aafelp; happily. 

Heureux, se, adj. happy; jfortuiuUe, 

Heurta, prêt overthrew. 

Hier, adv. pesterday. 

Hiéroglyphique, adj. hierogfyphieal* 

Hilarité, s. t, laugh» 

Hirondelle, s. f. «oo^bnuL-^Une hi- 
rondelle ne fiât pas le printemps, 
one twallow makes no tummer. 

Hisser, v. a. to Koiêt 

Ifistoire, s. £. historyi story. 

Historien, s. m. historian. 

Historique, adj. historicoL 

Hiver, s. n|. winter» 

Homme, s. m* tiUM, 

Honnête, adj. honeaU 

Honnêteté, s. £ ewHity, 

Homiear, s* m. homour. 

Honorablement, adv. konowrabljf» 

Honoraires, s. m. pLJees, ■ 

Honorer, v. a, to honour. 

Honte, s. f. fhame. 

Honteux, se, adj. tinddi atkamedt 
êhamefuL 

Horde, a. f. horde» 

Hors, prepii ont. 

Hospice, house, — Hâte, hott. 

Hotte, s.f. dorser, (Seotticè, a crteL) 

Huile» BftoiL 

Huissier, door-heeper g tiptiaff. 

Huit, num. adj. eight. [t>^ 

Humains (les), s. m. pL human b^ 

Humanité, s. L humanityt dnUity. 

Humblement, adv. A«mWy. 

Humide, adj. iMf. 

Hurlement, s. m. howUng» 

Hutte, s. £. Aid. 

JLci, adv. hfire; â*iàtfram Aenca* 
Ici-bas, this toorUU — > Idée» idta. 



Ignorer, v. a. to &e ignoranlL 
II, pron. hàf it; flL ils, tkey. 
Ile, s. î. û/aiu/, iêle» 
Illustre, adj. illustriouâ,. 
Imaginaire, adj, imaginary» 
Imaginait, fonned projeet». 
Imaginex-VQUS» ima^ne to youTidfi 
Imitateur, a. m. imitator. 
Immanquablement, adv. infaUibfy^ 
Immédiatement, adv. immediately^, 
Impérieux, adj. haughty. 
Impétueux, se, adj. impetuout. 
Implicitement, adv. implieitly. 
Importait, imp* tignijied. 
Importunant, p. près, iroubling. 
Importuner, v. a. to incommodé, 
Importupité, s. f. unitaaonabUnitt^ 
Imposteur, s. m. impottor. 
Imprévu, part* «n/breaeeii. 
Imprimé, part p/inted» 
Imprimerie, s. f. printing ; prinUng 
Imprimeur, s. m. printer, [preM« 
Imprudemment, adv. imprudmdy. 
Impuissance, s. Ltficapaetfj^; tna^i- 
Inattendu, adj« wdooked'for, \lity. 
Incendie, s. m. eonflagrationi great 
Incertain, e, adj. «tusrtotn. \Jire, 
Incommode, adj. ironblesome, . 
Inconnu, unknoum. 
Inconvénient, a< iB' inconvemenee. 
Incroyable, adj. incredible^ 
Inculte, tdyunndtivatedf wUd, 
Inde, s. f. Indù^ 
Indécis, adj. undeeided. 
Index, s. m, fort-finger. 
Indice, s. m. sign, proof, 
Indien, «. m. Indian. 
Indifférent (d'un, air), caréUê^y, 
Indigènes, nathitt. 
Indiquer, v. a. to indicate^ point ovU 
Indistinctement, adv. inditcrimi^ 
Individu, s. m. individvaL [noto/jb 
Industrie, a. f. induairy. 
Industrieux, adj. induttrùnu. 
Inexprimable, adj. inexpreteibk* 
InfaUUblement, adv. infamUy. 
Infecté, e, part infeoêd* 
Infesté, p. past, infut«L 
Infini, adj. tq/SMto. 
Infiniment, advk infoiitelg. 
Infinité, «asffuafi^id'es; nutUity 
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sIoi|aiétntf ni^ Mit 
■Inquiéter, ▼. r. to A* 
Inqinrtiidr, «.fc 
Imaliibre, adj. 



T* a. <o 

lortiOer, ▼.«.«(> luCdL 
ImtsiiiiiMBt, afdr. cwciCiy'» 
TiMhiitre, a. £ tarmtÊbua, 
ImtttutnTTf t. m. Cirtor, Ceoeiflr. 
lartntire, t. a. CiitiMinwe, imfonm. 
loitnnt, wdLçrommded; ùtfanmtd. 
Inaulaîre, inkalntamt ûfanisiamd, 
Infomiontabla, adj. t antpeniUe. 
Intéreaiaiit, adj. ùUeretiim^, 
a'Intéreaaât, looft m Mte-cfl; 
Intérêt, a. nu {ntercff. 
Istérianr, bUerior; émierparL 
ImténemtmeatfùUemalfy, imwardfy 
Interrogar, t. a» to çticstioa. 
Interromprey ▼. a, fo intenupL 
Intenralle, t. m. intervaL 
Intime, adj. intimate. 
Intitulé, part entitUd, 
IntrépitUte, t. L iutrepiditff. 
Introduire, ▼. a. fo introduet, 
Introduimrent, prêt, uthered. 
Introduisit, imp. tubj. of introduire, 
. to introdMce. 

Inutilement, adr. uidatlff, in vain. 
Inviter, v. a. to invite. 
In, irai, ihall^ or wiU go. 
Iraia, eond. of aller, wonld go. 
Iront, hit, êhaU, or wUL go. 
Irrita, irrité, irritated. 
Italie, t.f. /ta/y.— Ivoire, •.£. ivorg, 

«J acmtbe, s. f. hgaeinth, 
Tacques, s. m. Jamu, 




oindre, tojoin, — Joiai^ 9,Joined^ 

oli, joue» «dj. grtttg, 

ooer, T. to plag^ to atL 

onea, a. f . pL dberis. 

oneur, a. m. jdagtr. 

onir, T. n. to e»^. 

ouïs de, prea. enfag; prêt, ea^oyeel. 

mwance, a. t, et^ogntent» 
our, s. nu </oy» 
oumalier, adj. ilsây. 
oumée, s. £ dag, 
oyeux, ëàyjogfid, mtrrg, 
uge, 8. m.juéget jnatiee, 
ugement, a. nu inUeneeijvdgment» 
uger, y. a. tojudge^ to doddt, 
upe, s. £ froek, 
ura, vowtd, — Jure, tuptan, 
usque, prep. iiU, taim, to; a» far 
uatement,ady.,^. [eu. 

JLi for le or la, tkes At», ker, it. 
La, art. f. a. tkêf pron. Aer, «f. 
Là, ady. Iftere. Li-deasua, Merewpo» 
Laboureur, s. m. pUmgkman. 
Lac, t. m. hkê. 

Lâche (on le), theg ht htm lootOk. 
Làcber prise. Ut gohiê hold. 
Lâcheté, s. £ coiMvdiec» 
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liùd, adj. ugly. 
Laine, s. f. woof, 

I<ai86ii, prêt. Ut, lefU'-^Se laîsaa tom- 
ber, feU. 
Laiesaîf laid, UL Laisoaient, left. 
Laisser, v. a. <o leaw; Ut s allow. 
Laisserai, fut. MU Uave offi 
Lait, s. m. nUik. 
Lançai, pret.^im^. 
Lancer, v. to datif to Hari^ 
Langage, s. m. Umpuage, 
Langue, % f. tangue, tanguage. 
Lanterne, »,L kintem. 
Lapin, s. m. rabbit. 
Laquai^ s. m. footman, servant. 
Laquelle, pron. rel. which. 
Large, broad; breadik. 
■ (gagnâmes le), put to tea. 
Larme, s. f. tear, 

se Lasser, y. r. to grow tired f Uave 
l^urent, s. m. Laurenee, [off. 

Le, art. m. s. Me; pron. htm, tï. 
Leçon, leeson, — Lecture, reading* 
Léger, e, adj. slight, Ught», 
L^time, adj. Uwfîd, 
Légitimement, adv. kiwfuJfy. 
I^gs, s. m. (g not pron.) Ugacy, 
Léguait, imp. wae bequeathed. 
Légué, part, bequeathed. 
Lendemain, s. m. tke next day. 
Lenteur, s. f. shumeie. 
Lequel, pron. reL which. 
Les, art. pi. thej pron. them. 
Lettre, s. f. Utter; pi. lUerature, 
Leur, theifi them, to them. 
Leva, levai, rote, got up. [ratjetf. 
Levais, rçee. Levait, Ufted vp, 
Levant, p. pr. of lever, raising. 
Lever, v. to rise, 
Leyde, s. f. J^yden, 
Lia, liai, fieef, bousui, fastenedm 
Libérale, adj. Uamed, 
Libérateur, s. m. deliverer. 
Liberté, s. f. liberty» 
Libraire, s. m. bookeelUr. 
Licence, s. f. lieenee. 
Liens, s. m. pi. bonds, chaîne, Hes» 
Lieu, piaee. Au lieu, instead. 
Lieue, s. f. Uague, (Three miles.) 
li^9, s. m, fforpp 



Ligne, s. .f. Kfu. 
Limite, s. f. limit. 
Liqueur, s. f. Hquor» 
Lire, y. a. to read. 
Lisait, imp. of lire, to read. 
Lit,. s. m. bed. 

, près, of lire, reads, peruses. 

Livrait, imp. devoteti, gave up. 

Livre, m. book; f. pound ; /rank. 

Livrée, s. f. Kvery, 

Logeait,, imp. lodged, resided. 

Logis (mon), home. 

Loi, s. f. ktto. — Loin, adv. far. 

Loisir, s. m. Uisure; time, 

Londres, s. m. London, 

Long, longue, Umg ; Ungth. 

Longe, s. f, loin. 

Longtemps, adv. long, for a long 

Longueur, s. f. length, \timep 

Lorsque, lorsqu*, conj. when, 

I<ot, s. m. lot,share. 

Louable, adj. praise-worthy. 

Louis, s. m. a Uwis, a pound. 

Lourdaud, s. m. eiounu 

Lu, part, past, read. 

Lucratif adj. lucrative. 

Lui, pron.' he, him, to him, to her. 

Lumière, s. f. Ught; information. 

Lune, s. f. moon. 

Lut, prêt, of lire, to read. 

Luttai, prêt. strtqfgUd, 

Lutte, a. t torestling, struggU. 

Luxe, s. m. Uueury ; spiendour. 

jyj.a, adj. pOBB. sing. f. my. 
Afadame, s. f. miadam. 
Madère, Madeira, 
Magasin, s. m. warehouu. 
Mages, s^ m. pi. mo^rt. 
Magique, adj. magie. 
Magnifique, adj. magwjicent. 
Maigre, ajij. lean, thin* 
Main, s. f,,hand. 
Maintenait, imp. ingieted. 
Maintenant, adv. now. 
Mais, co^. but. 
Maison, s. f. house» 
Maître, master. Maltresse, mi«#reM, 
Majesté (Sa), His Majesty, 
Majestueux» adj. majettic^ 
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Mal, «.m. «ri/, hûrm, digieuUy, 

pain ; adv. badfy, iU, 
^lalade, sick^ iUt patitni. 
Maladie, a. f. mcJadf^ iUngu» 
MalencoBtfeuz, adj. iU-fàUd, 
Malgré, prep. in ipiU of, againU 

<NM*a wiU; nûhaithMtanding, 
MallMUr, a. m. mufoHumi mUeryt 

nnkappmêêt. 
Malheureuaemeiit, adv. unhappilff, 

MnfontWÊBMyy uniuekiljf» 
Malheureux, ae, «dj. unhappy, vn- 

fariunaiê, wreteked. 
Malhonnête, ad), vneiirii, rude. 
Maligne, adj. roguiêh. 
Maman, a* t* maamur. 
Manche (La), theBnjfUikChannd, 
Manger, v. a. lo taL 
Manie, g. f. tnauia. 
Manier, ▼. a. to handk. 
Manière, a. f. mamnert wojf; «fyfe. 

de que, 90 ikat, 

ManifeUe, adj. montybf, évident, 

ge , manifeêtê iteelf. 

Manœuvre, s. £. «eo-teaiiieM. 
Manqua, prêt faSêd, [inp, 

Maniquaient, imp.^iXecf / were want^ 
Mafiqttey pree. af manquer, tofail, 
, 8. m. vjanL \to die. 

Manquer, v. tofail; to miu. 
Manteau, a. m. cloaA, ^ 
Manueerit, a. m. numuserfpt, 
Marde, a. m. mank. 
Marchai, walked, went, traveOed, 
Marchand» e, a. merehant, 
Mardiandiae, merehandisej ffoode. 
Marchant, part. pree. wtdking. 
Marche, s. f. match t cavalcade. 
Marché, ■.m. morket; 6af^ifi.— A 

meilleur mardié, cKeaper» 
Marcher, ▼. n. to wàlk. 
Marcherai, fîit. ehaU ridê^ 
Maréchal, a. m. marsAof. 
Marge, a. f, inturgin. 
Mari, s. m. hmband. 
Marie, a. f. H^ary, Maria» 
Marier, y. a. to merry. 
Mariik^-iL m.- eaihr, 
Marmit^- e. f. pot, 
Mannota, k n. pi» mtmhetfi, hruU, 



Marque, a. f. mark. [mark. 

Marquer, v. a. to êkow; to tell; to 
Marqueterie (table de), inkudtabU, 
Blara, a. m. Mareh, 
Marteau, a. m. kammer, maBet. 
Maaaue, a. f. club. 
Matelot, a. m. sailor. 
Mathématiquea, s. f . pi. mathematieu 
Matière, a. 1 eubetanee, matter. 
Matin, a. m. mornings adr. tarfy, 
Blauvaia, e, adj. had, 

(Trouver), to tolte amie*. 

Maux, (pL of mal), evils; dangers^ 
Mayence, Mentz, Maint, or May» 
Me, m', pron. pera. me, to «e. [enee* 
Méchant, e, adj. wicked. 
Médaille, s. f.iiMdat 
Médecin, a. m. phytidan. 
Méditer, v. to meditate, 
Méditerranée, Mediterranean, 
Meilleur, hetùr ; le meilleur, thehett^ 
ae Mêlaient, imp. were engagea. 
Mélange, a. m. mixtmre. 
Mêler, v.- to^tn ; to mi». 
Même, Êome^ edff ew».— Mettre 4 

même» to enaJbie» 
Mémento, a. m. mémentos op/peal,. 
Mémoire, a. f. mtmory. 
Menaçant, «, ikreatiemng. 
Menacer, ▼. a. to tkreaUru 
Ménageait, imp. mwMiged, 
Ménageons, imper. Ut ta eave. 
Ménagerait, cond, would eave» ' 
Menai, Ud, Menait, tooJ(. 
Mendiant, a. m. beggar» 
Mendier, v. a. to beg. 
Mené, part, ledg earried, 
Menaonge, s. m. faltehoodm 
Mépris, part, mittaken. 
Méprise, s. f. mittalu. 
Mépriser, v. a. to deqnte. 
Mer, s. f. the aeai 
Merci, thank you. 
Mère, s. f. mother. 
Méridional, e, adj. totithem. 
Mériter, v. a. to merit, to déserte^ 
Merveille, s. f. wonder. 
Merveilleux, adj. wonderfid, 
Mea, «dj. poss^ pi. my. 
Mésaventures, s. & ph miefirtu 
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Heasieon, s. m. pi. geniiêmen. 
Mesure, b. f. meaêure, A mesure) ai. 
Met, près, putê; uti; begini. 
Métallique, edj. nutalHc. 
Métaphysique, s. f. meiaphytiet* 
Métaux, (pi. of métal), metaU, 
Métier, s. m. iradê. 
Mets, s. m. pi. provinont; duke»^ 

, près, of mettre, ioput. 

Mettant, puUinff, pkteinff. 
Mettre, toput; to pUuê.^-^'Mtttte 

à m&ne, to etutble. 
Meublée, p. past, fwmUhtd, 
Meurs, meurent, die. 
Meurtrier, s. m. mwrdenr. 
Meurtris, part, past, &r«t«edL 
Mexicain, s. m. Afextcan. 
Mexique, %• m. Jlfiurtoo. 
Midi, s. m. noon; wuth. 
Mie, abbreviation of amie, jHendL 
Miel, s. m. honey. 
Mien, mienne, pron. poss. nùne» 
Mieux, adv. better ; but» 
Milieu, mddh; amidat» [tokHer» 
Militaire, militaryf military mani 
* Iffille, num. adj. thontand; s. mUe* 
Minier, s. m. thouiOnd, 
Mince, adj. sUnder, 
Mine, a. f. iook, [rahle. 

Miraculeux, adj. wonderfui^ admi" 
Mirent, prêt, put; hegan. 
Miroir, s. m* «itrror. 
Mis, mise, part, put; tei. 
Misérable, vUhin» 
Misère, s. f. mitery, 
Iffit, prêt. ptUf began ; se#. 
Modérer, y. a. t& moderaie. 
Modestement, adv. nodatly. 
Modique, adj. tmaU 
Mœurs, s. f. pi. manners. 
Moi, pron. pers. J, me, to mê» 
Moindre, adj. Uu, Itatit* 
Moine, s. m« monk. 
Moins, adv. lest ; au, or du moins, ai 
Mois, s. m. montk, [katt. 

Moïse, s. m. Mote», 
Moisson, s. f. harvut. 
Moissonneur, s. m. reapef. 
Moitié, s. f. Jiaif. 
Momiesy a. f. pï. iMaRmtei# 



Mon, adj. poss. sing. m. my, 
Monde,s.m.ioorU; eompany; jMdtpfei 
Monnaie, s. f. money. 
Monotone, adj. monotonous. 
Monsieur, s. m. stV; yenUemanm 
Monstre marin, êûa-motuttr. 
Mont» s. m. mount, hilL 
Montagnards, s. m. pi. higUanderr, 
Montagne, s. f . mountof», hiU, 
Montsi, prêt, dimbed. 
Montait, imp. of ^monter, to eomt 

up, to aseend, 
me Monte au, nuhe» into my. 
Monter, v. to tucend, get «p, mount^ 
Monterai, fut. tkaU walk np. \ut up. 
Montèrent, prêt, rote. 
Montre, s. f. wateh, [tea(Ji, 

Montrer, r, a, to thow, exhihit; 
Montrèrent, prêt. showedfpointedtOk 
se Moquant de, laughing aL 
Moqué, e, part, mode game of. 
se Moquer de, to iaugh a/, mock. 
Morceau, s. m. moTêUy 6t^ pièce. 
Mordre, v. a. to bUe, 
Mors, s. m. bit. 
Mort, s. f. death ; part, dead. 
Mortel, adj. tnorttd. 
Mortifiante, adj. mortifying. 
Mortifié, e, part, mortified, vexed. 
Mot, s. m. uwrd. 

Mouche, afly, — Moucherott,a gnat^ 
Mouchoir, s. m. kandkerehief. 
Moulus, p. past, wounded. 
Mourir, ▼. n. to die* 
Mouton, s. m. iheep. 
Mouvement, s. m. moCion, moviiuf» 
Mouvoir, y. a. to move. 
Moyen, e. m. meerns, way, 

, adj. middle. 

Multiplié, part muUiplied, 
Muni, fart, fumished. 
Mur, a waU. — Mur, tipe. 
Mûrier, s. m. mulb€rry'4ree. 
Mûrissent, thotdd ripen. 
Murmura-t-il, murmured he, 

JN abob, s. m. naheh. 
Nage, sufimmingf ttôinu. 
Naissance, birA. — Naît, i» 
. Naître, v. to be bom^ art' 
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Nappe, I. f. tablê.^iotk. 
Naquit, prtt. wag bom. 
Natta, s. t mat, 
Natitraliata, a. m. nahtraUtL 
Naturel, le, adj. naharali native, 

, s. m. IfmjMT; dUtpotUion, 
Naturellemeot, adv. notera^. 
Naufrage, s. m. êkipwrtélL 
Iifaiire, t. m. «Aijp, vutd. 
Ne, n*, (with /NU, or point) no^ mat; 
, (before a verb foUowed by qu») 

otUff^ nothinç, but. 
Né, part. 6or»/ endowed, 
Néaûmoina, neocrfAeleM, Jloiiwwr. 
Néoeesaire, adj. tw cr wo iy, 
Néeeaaaireme&t, adv, necetêorily, 
Néceaaité, s. f. neetâêity, want. 
Négligèrent, prêt nej^eeted. 
Négoâaat, s. m. merchant* 
Négocier, ▼. to tradt. 
Nègre, •• m. iwpro. 
Neige, e. f. mhow» 
Nettement, adv. platnJy, 
Neuf, ninêf new. 
Neveu, nephew, — . Nei, fioie. 
Ni, eonj. nor, fuither. 
Niaiserie, a. f . thetpisKnett, 
Nid, (pL nida), s. m. nett, 
Noblease, a. f. nobilityf nobUnei$, 
Nœud, s. m. knot, fie. 
Noierais, cond. of noyer, to drOÊvn, 
Noir, e, adj. blaekf dark. 
Noix, nut, — Nom, namu 
Nombre, s. m. nvmber. 
Nombreux, se, adj. numeroui. 
Nomenclature, s. f. «omcttctorfure, a 

naming. 
Nomma, prêt, named; appointtd, 
M Nommait, imp. watnamidy eaUod, 
Nommé, part, named. 
Nomment, près. ind. naine, eoiU 
Non, adv. no, not. 
Nonobstant, prep. natwithgtanding<. 
Non-seulement, adv. not onfy. 
Nord, s. m. north, 
Normandie, a. f. Normandy. 
Notaire, s. m. notary. 
Notre, adj. poss. oiur. [tain. 

Nourrir, v. a. to nouritht to main^ 
Nourrit,,pre^ ctd$ivo$9Mt 



Noorfitnre, a. f. food. 

Noua, pnm. pars, lot, «f, to ais. 

Nouveau, nouvel, adj. new. 

Nouvelle, s. f. tievt, tidings. 

Nouyellement, adv. SMtrfy» lately. 

Noyer, ▼• >• to drown. 

Nu, naked, — Nuage, doud. 

Nufmee, s. L eotour ; shade. 

Nuée, s.f. doud; awarm. 

Nuire, v. n. fo hurt, • 

Nuisible, adj. hurtfnl^ prefudicial. 

Nuit, 8.1. nipht. 

Nymphe, a.£ nynq)h, 

vJbéir, V. n. to obey. 

Objet, s. m. obfeet; article. 

Obliger, v, a. to <Mige. 

Obole, 8.1 obole. (A coin of the 

smsllest value.) 
s'Obscurcit, beeame darkened. 
Obscurité, s. f. darkneu. 
Observatoire, s. m. obeervatory. 
Observer, v. a. to dfêerve. 
Obtenir, v. a. to obtain, get. 
Obtins, prêt, obtmned, goL 
Occasion, 8.f.occa«ion; opportuniiy 
Occupait, occupé, oeeupied, frtcey» 
Odeur, s. f. fragrance. 
Œi], s. m. eye. 
Œuf, s. m. egg. 
Œuvre, s. t work. 
Offensant, adj. offenêlve. 
Officier, a. m. offieer. 
Offrir, V. a. to offer; to p rê t e nt . 
Oignon, s. m. (i notpron.}, onioug 
Oiseau, x, s. m. bird, [root, 

mouche, humminff4nrd. 

Oisif, v^, adj. guietg idle, 
Olivier, s. m. o^'oe-free. 
Ombrage, s. m. êhade. 
Ombr^, s. f. ehade, ehadow. 
On, Ton, pron. they, peopUf 10e, 
Once, s. £ ovnee. [one, it,. 

Oncle, s. m. unde. 
Ont, près, of avoir, Aatw. 
Opinassent, dedared. 
Opposé, opposêd, oppoeite. 
Or, coDJ. nowi s. m. gold. 
Oranger, s. m. orange-'treê. 
Orbites, ^f. pL «QpActo« 
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Ordinaire, adj. ordinarp, eomnum, 

Ordinairament, generallyf utwdly» 

Ordonner, v. a. to order. 

Ordre, 8.>m. order, — Les ordres, 

Oreille, s. f. Me ear, \holy orden. 

Organisé^ part, arganized. 

Orge, 8. £. barley. 

Orgueil, s. m. pride. 

Orient, 8. m. east. 

Oriental, e, adj. oriental, gattem. 

Ornait, ornaient, iœp. adomed. 

Orné, e, part adomedi omamented. 

Ornement, s. m. omametUf beauty. 

Orphelin, s. m. orphan. 

Orteil, a. m. /oe. [email bird. 

Ortolan, s. m. ortokau (A délicate 

Oser, y. n. to dans to présume. 

Osier, s. m. wîeker. 

Oter, ▼. a. to take a»ay, puB off, 

Ou, coDJ. OTf either. 

Où, ady. tcherej pron. rel. in whieh, 

— D'où, whenee, — D*où vient, 

kow cornes it, whyf 
Oubli, s. m. otUvion» 
Oublier, y. a. tafaryet. 
Ouest, s. m. west. 
Oui, yes. -^ Ouï dire, heard. 
Ouïs, prêt, of omr, heard. 
Outre, en outre, besides. 
Ouyert, e, opened, open» 
Ouverture, s. f. mouth, hoie. 
Ouvrage, s. m. umrk ; business, 
s'Ouvrent, près, fly open. 
Ouvrier, s. m. workman ; Jàbourar, 
Ouvrir, y. a. to open. 
«'Ouvrirent, pret.,/2ew open. 
Ouvrit, prêt, opemd, 

X aganisme, s. m. papanism, Aea- 
Pain, s» m. hread; loaf, [Menwm. 
Paisible, adj. peaeeable. 
Paissait, imp. wae graxing. 
Paître, v. to graze, feed. 
Paix, s. f. peace. 
Palais, s. m. palace; pédale. 
Palefrenier, s. m. groom. 
Palette, s. f. pointe. 
Palme, /xiAn, •>- Palmiers, palm» 
Palpitant, p. près, heating, [trees. 
Pampres, s. m. pL vin^jieaves* . 



Panacy« e, adj. streahtâ, 
Pan%yriste, s. m. eulogitL 
Panieis s. m. hoLsket. 
Papier, B..m. paper^ 
Par, prep. 5y. 

Paraître, ▼. n. to appear, to stem. 
Parbleu 1 inteij. Welll; Blets met 
Parce que, conj. heeause. 
Parcourait, imp. was going through g 

travelledf wcu troxelling. 
Parcouru, part. traveUed, 
Paré de, dressed out with. 
Pareil, le, adj. eqwd, similar, such. 
Parents, rdationSf kindred; parent 
Paresse, 8.f. ùUenesSflazineu, [tuge, 
Parfidt, e, adj. perfeet. 
Parfaitement, adv. perfeedy; tvelL 
se Parfumait, per/umed herself. 
Parlement, s. m. parliament. 
Parler, v. a. & n. to speak. 
Parmi, prep. among. 
Paroisse, s. f. parith. 
Paroissien, s. m. parishioner, 
' Parole, s. f. wordf speech. 
Parsemée, part, sirewed, [terest,^ 
Part, s. f. part g sideg share; tu- 

, .près, of partir, sets out, 

Parti^, e, part, divided. 
Partagea avec, /otfied tu. 
Partager, y. a. to sharSf to divide. 
Partait, imp. came. 
Parterre, s. m. bedg parUrre or 
Parti,' part. g<Me. [ftower-garden^ 

,8. m.party^resUutwni match.. 

Particulier, e, partieularg private^ 
_ (}xa)f an intHvidualf a 

person. 
Particulièrement, adv. particulearly,. 
Partie, »,f. partg quarter; party. 
Partir, y. to set outf go away. 
Partout, adv. everywhere. 
Paru, parut, appeared,seemed. 
Parure, s. f. drâs. 
Parvenu, e, attainedt htmdeddounu 
Parviennent, près- ind. sueeeed. 
Parviens i les effacer, at length e^ 

face them^ 
je — •-' à détruire, Idettroy, 
Parvint prêt, sueceeded. 
PsÊ, wàr,.noff u^itté sttpf r- 
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M Pusa, prtt woi pantd. 
PunUe, adj. toUrabk, 
Paanblement, advi toUraUff* 
PkmMr» t. m. /wi fy tr. 

PuMi, pr«t «|MII<. 
Pamtt, imp. wa» paMtim§, 
PiMnot» pastiitffi paêtemger* 
Pftasé, part, poâêedt beeome. 
PttMr, T. toipetuf/ çeiomtf pau, 
M — - de» fo diipmuB witk. 
PMientt, oond. woM pa»$, 
Paanonnéiiiait, wdr, pasriomaUfy, 
F6té» 8. m. pie, patty. 
Pâti, pvt of pâtir» tuffeni. 
Pâtre, ■• m. AcrdfJîuM. 
Patrie, s. f. ooimlry* 
P«trim<Hne, •• m. patrimonym 
Ptttei de devant, fon-fiet. 
Paume, a. £ Ceimw. 
Pauvre, adj. poor. 
Payer, v. a. <o pay. 
Pays, ■■ m. eountrp, 
PayMiQ, a. m. peaiomt. 
Peignait, peignaient, painttd» 
Peindre, ▼. a. to paûif, to draw. 
Peine, 8.f. pain, tro^Mê^difficultyi à 

peine, adv. hardfy^ $€arc^. 
Peintre, s. m. painUr» 
Peinture, s. f. painHnç. 
Pâe-mèle, adv. promUeuaudy» 
Pelle, 8. t shoveL 
Penchant, ■.m. brini. 
Pendait, imp. wat hanginç. 
Pendant, prep. dwring» 

' que, eonj. whiht^ wkile, tu 

Pénible, adj. pamfuL 
Pensée, s. f. thoughU 
Penser, v. n. to Aink ; to bdieve. 
Pension, s. £. a/Zovane» ; board. 
Pensionnaire, s. m. peiutoiMr, 
Perça, broke. — Perçait, rmiL 
Perçant, adj. pûreinffm 
Perdant, loring, —. Perdîmes, loti. 
Perdis, perdil« loff» 
Perdre, y. a. to lote. 
Perdreau, s. m* ifotmg partridpe* 
Perdrix, s. f. partridgt». 
Perdu, e, part. hnL 
Vkte, 9, m. ftUkêr, {prove. 



Périr, t. to pêriêhs to he hft. 
Périssable, adj. pvuhabU. 
Perle, s. f. pèarl. 
Permettait, imp. tuffitred, 
Permettei, attow^ permiL 
Permettre, v. a. to permit, aUo», 
Permis, pût. permitted; aUawtd^ a/« 

lowaÛe» 
me Permissent, wofdd enabU me. 
Permit, prêt permUtâd, aUowed, 
Pérou, s. m. Penu 
Perruque, s. f. trig. 
Perse, s. f. Ptrna, 
Personne, puton; ntkodp. 
Personnellement, adv. /MraonaiJfy. 
Persuadé, part tomiêinced. 
Perte, s. f. /o«f. 

Péruviens, s. m. pi. Penmanê^ 
Pesanteur, s. f. Amoiness ; wâght. 
Pèse, près, of peser, wmghê. 
Peste, s. f. plagw. : [one. 

Petit, e. adj. UtUe, imaU; s. littU 
Peu, adv. UttUiftw, 

à peu, bg degnei, gradmRy, 

i près, nearfy. 

Peuplade, s. f. tribt. 
Peuple, s. m. peopkg natwn. 
Peuplé, e, populouii peopiod. 
Peur, s. f. fear. 

Peut, près, of pouvoir, ean, «ay« 
Peut-être, adr. perhapê. 
Peuvent, près, of pouvoir, ea». 
Philosophe, s. m. philoêopker. 
Philosophie, s. f. pkilotophy. 
Physique, adj. pl^rical, 

^ s. f . natmrai pkihêophy, 

Picardie, s. f. Pieardy* 
Pied, s. m. fwt, 
Pierre, s. f. efone. 
-...« de touche, toneft-ffone. 
Pierreries, s. £ pL pneioui «tonct» 
Piéton, s. m. ptdwtrituu 
Pillage, s. m. plunder» 
, Pinceau, s. m. brttsh. 
Pincettes, s*flpl. tongt. 
se Piquer, piqtàng tkenudveê* 
Piqûre (lui ûdt une), w pierced. 
Pistolet, s.m. j>t«to^ 
Pitié, s. f. pitpf eompoêrion* 
Pitoyable, at^. iomôiAïUr*. 
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Pittoresqite^ «dj. picttgretqut* 

Place, *B.. f. placef seat» 

Plafond, s. m. eàUng» 

Plage, 8. f . «Aore. 

Plaider, v. to plecuL 

Plaideur, a. m. litiffoni. 

Plaie, 8. £ wtmnd, 

se Plaignait, imp. wcu lamentùtff^ 

Plaignant, part. prea. lamentit^, 

se Plaigoirent, prêt, eomplaiiud, 

■e Plaignit, prêt, wmfiained» 

Plaindre, y. a. to pity. 

Plaine, s. f* plain, [complainÊ, 

me Plains, oompkàn; se Plaint, 

Plainte, 8.f. complainti exclama- 

Plaire, y. n. to please, [tion. 

Plaisant, adj. pleaaantf amusiuff» 

Plaisanterie^ s. f . jest. 

Plaisir, s. m. pleasure, — Plaisirs, (p. 

86), pleasure groynde. 
Planche, s. f. plank, hoard. 
VhaAkf pUmted. Planteur, ja^on/er. 
Plat, s. m. dtsA. 
Plein, pleine, adj. /tf& 
Pleinement, ady./Mi/y; entirefy. 
Pleura, prêt, tpept, erûd. 
Pleurait, imp. toae crying. 
Pleurer, y. n. to uteep^ to cry» 
Pleurs, s. m. pi. tear», 
PUa, folded. — PUé, bent. 
Plomb, s. m. lutd. \baihedm 

Plongé, plunged; ovenohelmedt 
se Plongea, prêt, dived. 
Pluie, s. f. nain^ 
Plume, s. î, feathert peiu 
la Plupart, mostf thegreatett part. 
Plurent, prêt of plaire, pleaaed* 
Plus, ady. morei le plus, moet, the 

tnost ; de plus, moreover. 
Plusieurs, adj. uveral, many. 
Plut, prêt, of plaire, plMuedm 
Plutôt, adv. rather, sooner. 
Poche, s. f. poeieL 
Poids, s. m. weigkt. 
Poil, s. m. fur. 
Poing, s.m.>2sf. 
Point» ady. no, mo^ 
Poisson, s. m. fiêh. 
Poitrine, s. f. the breoH, 
Poivrej s. m. pepper» 



Poliment, ady..po2iïe/y. 
Polir, y. a. to poUsh. 
Politesse, s. f. poUtenese. 
Politique, poUHeàli politicUm» 
Pommade, s. f. pomUum, 
Pomme, s. f. appie» . 
Pont, s. m. bridge^ 
Ponte, s.f. Uufing ofeggt. 
Pontife, s. m. pontiff, a priett^ 
Porc, s. m. hâ^» 
Porcelaine, s. t CAûio-ware. 
Port, s. m* porty harbour. 
Portai, prêt, earriedg tumed. 
Portant, p. près, eanytwjir. — Bien 

portants, in good heaUh, 
Porte, s. f. doors gate,^^Devai bat- 

tanta des j^rteBf^folding-^ioore. 
Porte-tabatière, enuffbox-bearer» 
Portée, s.f. reaeh» 
Porter, y. a. to carryg hear ; wmr. 
Porteur, s. m. hearer*. 
Portier, s. m. porter» 
Portière, §,£, the door ofa eoaeK 
Posa, prêt, placed, eet» 
Pose, (p. 52), placée, or j^aoed^ 
PoBié, part, j^aeed, laid, eet». 
Posséder, y. a. to postées. 
Possesseur, s. m. possessor, nuuter» 
Possible (son), her best. 
Poste, s. m. post. 
Posté, e, part, pos^nf. 
Potage, s. m. soup, pottage» 
Poteaux, s. m. pi. potts. 
"Povice, B» m» inch s thumb» 
Poudre d'Espagne,, enuffi 
Poudré, fBxt, powdered. 
Poule, s. f. hen. 
Pour, prep. for, to, m order to* 
Pourquoi, ady. «;%• 
Pourrait, pourraient, eouid, nught» 
Pourrions, cond. eould, might* 
Pourront, fut will be àble» 
Poursuiyi, poursuivis, pursued. 
Poursuivons, imper. Ut us purtue. 
Poursuivre, y. a. to pursue. 
Pourtant, conj. however. 
Pourvoir, y. to provide. 
Poussa, prêt vtteredf drove. 
Poussai, ti<tored.*>-Poussait, drove. 
Poussant, part iptw.feÈdtr 
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Poimière, t. f. dmaL [might. 

Pouvais, pouvait, pouvaient, eotddj 
Pouvant, part pm. heing abU, 
Pouvoir, a, m. power, 
, r.tobt ahle» 
Pouvona, prea, of pouvoir, ean. 
Prairie, a. t mtadow» 
Pratique, a« f. praeHe»^ 
Précédent, adj. farmtr. 
Précepte, a. m. preeept; maxim. 
Prêcher, v. to prtaeh, [abU, 

Précieux, euae, adj. prectoni, vaht- 
me Précipitai, prêt, nuhed. 
Précipitant, p. prea. ruahing. 
Précipiter, v. a. <o preeipitate. 
Précisément, adv. preeUdg. 
Prédit, prêt predicUd, 
Préféré, part preferred. 
Préjugea, a. m. pi. pr^udiee», 
Prâat, a. m. prdatê. 
Premier, e, adj. firttt former. 
Prenaia, prenait, took^ w<u taking. 
Prenant, taking. Prend, tfUket. 
Prendra (a en), wiU laythe blâme. 
Prendre, v. a. to takêf catch kold. 

■ (noua y), nt about it. 
Preniona, imp. were taking. 
Prennent, prenona, toAe. 
Préoccupation, a.1 idea. 
Préoccupé, part absorbed. 
Préparatifiî, a. m. pi. préparation». 
Préparer, v. a. to prépare. 
Près, piep. near. — A peu prèa, 

about f nearlg^ 
Prescrit, preseribed, appmnted. 
Présenté, pretented ; introdueed, 
Préaenter, v. tu to preeent, offiar. 
Présomptueux, adj. prteumptuout. 
Presque, adv. almost. 
Pressant, e, pre$$ing. 
Preaae, s. f. preu-gang; prest. 
Pressé, part preesed. [tigJit. 

Pressentiment, s. m. mrmiee, foro- 
Prêt, adj. reody. 
— à, who wa» on the point of. 
Prête, près. ind. givet. 
Prétend, près. ind. maintains. 
Prétendait, pretauied; maùUaintd. 
je Prétendsy lintind» 



F^éteMlu, adj. preUnded, 
Prétexte, a. m. prétexta pretenee. 
Prêtre, a. m. priett. 
Preuve, a. f. proof. 
Prévenir, v. to preœnt. 
Prier, ▼. a. to pray ; requuti daxre. 
Prière, a. f. prayer^ requeet. 
Prieur, e. m. prior. 
Principes, s. m. moraU; principUw. 
Printemps, «pn'ii^. 8ee Hirondeile. 
Prirent, prêt, of prendre, took. 
Pria, took; taken; êeized. 
Prise (lâcher). Ut go hi» koUU 
Prisonnier, s. m. pritoner. 
Prit, prêt of prendre, tooA, eeized. 
Priver, V. a. to d^mve. 
Prix, a. m. priée i vaine; rate. 
Probablement, adv. probably. 
Probité, a. f. probity^ integrity. 
Prooèa, a. m. lawswt. 
Prochain, e, adj. next^ near. 
Procureur, a. m. aftonuy; êoKeiior. 
Prodige, s. m. prodigy. 
Prodigieusement, tAw.proeUgiouelg» 
Prodigue, près. ind. lavieheê. 
Prodigués, part, lavithed. 
Produire, v. a. to prodnce. 
Proférer, v. to «Itor, to epeak. 
Professeur, s. m. profeuor. 
Profit, s. m. ben^. 
Profitai, prêt took advantage. 
Profond, e, adj. deep, profound. 
Profondeur, B.f. depth. 
Progrèa, s. m. progreu. 
Proie, s. t prey. 
Projet, s. m. projeetg eckeme. 
Promenade, s. f. «alkg ride; drive. 
se Promener, v. r. to loalk. 
Promesse, s. f. promise. 
Promettre, v. a. to promue. 
Promit, prêt promised. 
se — bien, determined. 
Promptement, inetantly; meedily* 
au Prône, tu cAicrcA. [quiekfy. 
Prononcer, v. a. topronouneei «tter. 
Propagé, part propagated. [poee. 
Propos, s. m. ckùt: diteowreef pw" 

à , teasonably; on aecount. 

Proposer, v. a. to propœe* 
Propre, adj. propers own g fit. ' 
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Propnttur6y 9,jiLpFopn€ioTi ouhiêt 

Propriété, B.f. property; estaU. 

me Prosternai, fM <m my knee». 

Prouver, v. a. to prove. 

Proverbe, t. m. pr<wer6.-~PaMé en 
proverbe, beeome profoerhial. 

Province, s. f. province; coutUry, 

Provisions, grant. 

Provoque, part, provoked. 

Pu, part, of pouvoir, to be abie. 

Publier, V. a. to pnHdaim, 

Publiquement, adv. pubUdy, 

Puis, adv. tA«i»; verb, ean. 

Puiser, to draw. — Puisque, stMC. 

Puinance, s. f. power. 

Puissant, e, adj. powtrfkd. 

Puisse, from pouvoir, cang may» 

Puissiea-vous, may you. 

Puits, s. m. pu, 

punir, V. a. to punith, 

punition, s. f. pwmidiment. 

Purent, prêt, of pouvoir, eomld^ 

purge, près. ind. dearê. 

Pus, put, ootf2cf, migktg wa» àU», 

"PjÛkBg^tetPythofforat, (One of the 
most distinguished pmlosophers 
of antiquity, bom at Samos, an 
. island in the Archipelago, about 
500 years B. C. He was the first 
petson that asserted tbe true 
System of the uoiverse.) 
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uai, s. m. quay, 
QuaEte, s. f. quaUty. 
Quand, vhen. Quant à, a» to. 
Quarantaine, s. f. about forty. 
Quarante, num. adj. forty. 
Quart, quartier, quarter, 
Quatone, num. adj. fowrtttn. 
Quatre, num. adj. four. 
Quatre-vingts, num. adj. eigkty. 
Quatre-vingt-dix, nituty. 
Quatre-vingt-dix-huit,«tiiefy^i^A^ 
Quatrième, fourth fioor. 
Que, pron. ^af , wAiM, wham^ what. 
Que, qu', conj. that, huty thang lut' 

Ut g (afteraverbprecededbyne) 

ctUy, nothing, but. 
Quel, quelle, adj. what, [soever. 
Quelconque, adj. wAotewr, what- 



Quelque, Bomeg a feW; howeverf 

wbatever. 
Quelquefois, adv. 90metime$. 
Quelqu'un, pron. tonubody; êomft 
Quereller, v. -to quarrd, [one. 
Queue, s. f. tail. 
Qui, pron. rel. who, whanif ^taté 

que, tcAoeoer. [whidi. 

Quintaux, (pL of quintal), kundrtd 

wdght, 
Quinze,>î/toeii. Quinaième,>{^«efi<A 
Quittâmes, prêt. Uft; got out. 
Quitter, v, a. to quit, Uave. [with. 
Quoi, whatt wfttcÂ. De quoi, where» 
Quoique, conj. though, aitkough. 

XVabat, s. m. hand. 
Racine, s. f. root. 
Raconter, v. a. to rdat€. 
Raies, s. f. pL dreais. 
Raisin» s. m. grape. 
Raison, s. f. reaëon. — Avoir raison, 
tobeinthe right 

■ (comme de), of courte. 
Ralluma, prêt, rekindied. 
Ramassai, prêt, eoUeeted togdher. 
Ramassait, imp. tow piéking up. 
Ramasser,, v. a. to pkk up ; eoiltct. 
Rame, s. f. oar. 
Ramena, pretT eondueted. 
Ramenant p. près, bringing bock. 
Ramené, e, part brought bock. 
Ramer, to row, — Rameur, rower. 
Rang, s. m. rank. 
Rangé, part rangea g piteked. 
Ranger, v. a. to range. 
Ranime, près. ind. revive». 
Rapidement, adv. rapidUg^fut, 
Rappela, prêt, reeiored. 
Rappelai, prêt eummoned, 
me Rq>pelant, rwdtecting. 
Rsppeler, v. a. to eaU baek; re« 
me Rappelle, reminde me. [mendter, 
Riqpport, s. m. respect, regard. 
Rapporta, prêt produeed. 
Rapportais, wae bringing amay. 
Rapportait, imp. brought bach. 
Rapportant, p. près, bringing. 
Rapporter, v. a. to bring back„ 
Rare, adj. rare, eeçree. 
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RareniMt, adv. MUmu 
Rareté, t. f. rarity» 
Raté, part paat, graxad. 
Rasoir, s. m. rotor. [atWM&fe. 
■• RaMemUenC, praa. rt anm bh^ 
Rassura, prêt. reagMmfei, 

m » prit, recavertd kmmifm 

Rassures-vous, chter t^ 
Rate, s. £ Me ipikem. 
Rattraper, v. a. to eakk a^tu 
Réalité, s. t nality. 
Rebâtir, T.a.toretetUL 
Rebellest e. m. pi. rébdB,^ 
Recette, s. f. specr/Sc. 
Reeevoir, r,tu to rwtive. 
Réchauffer, y. a. keat «p again. 
Recherchée, part, eontted. 
Récif, s. m. a rock. 
Récipiendaire, new member» 
Récits, s. m. pL ttoriet. 
Réclamait, imp. eomnumdtdé 
Réclame, près, eiainu. 
Récolte, s. f. erop, hanett. 
Recommander, v. a. to recommend. 
Récompense, s. f. reward. 
Reconnatseance, s. f. gratitude. 
Reconnaître, v. a. to reeogmte t dit. 
Reconnu, e, part, known. [jDover, 
Reconnurent, prêt, reeogniaed. 
Reconnus, reconnut, found outf 

aûtnanoUdged f knew again. 
Recourbé (fer), a seythe. 
Recours, s. m. reeourte. 
Recouvert, e, part, eovered. 
se Récriait, exclaimed aloud. 
Récriant (en se), by descàniing, 
se Récrie sur, exdaim tigaitut. 
Rectifiées, part, rectified» 
Reçu, part, reeeived ; admitted. 
Recueillir, y. a. to gather ; to reap. 
Reculèrent, prêt, drew bock, 
À Reculons, baekward. 
Reçus, reçut, reeeived. 
Redemanda, prêt demanded, [eoat» 
Redingote, s. f. riding habit ; greaU 
Redoit, près. ind. ts ifuMitedfor. 
Redoubler, y. to redouble, inareate. 
Réduire, y. a. to reduce ; Mige. 
Réel, réelle, adj. rea/, fme* 
Réellement, «dv« reallg. 



Re£iiw, fut MU begin agaiiu 
Réfléchir, y. to refleei. 
Reflet, s. m. refleetion. 
Réformer, y. a. to rqteaL 
Refroidi, part eooled» 
me Rélîi^^iai, took refuge. 
Refuser, y. a. to refuae. 
Réfuter, y. a. to refîi^ 
Regagnait, imp. amis retuming. 
Régaler, y. a. to r^ale, 
R^rd, s. m. iot^ 
Regarder, y. a. to UhA oL 
Registre, s. m. register. 
Règle, s. f . ruk. 

R%ler, y. a. to tetUei regulate, 
R^ne, s, m. reign. 
RegrettBf prêt was eoneemed. 
Régulier, e, adj. regular, 
R^ulièrement, ady. reguUarly» 
Reine, s. f. quetn. 
Rejoindre, y. to metif tojain. 
Relancements, whenoe to dort again 
Relation, s. f. rdation ; narrative, 
se RelèyO) arue. 
Religieux, s. m. numk. 
Reliure» s. f. binding. 
Relu, part read again. 
Remarquai, prêt observed; found. 
Remarqué, part, dienmed. 
Rembarquer, y. to re-em&or/fc. 
Remède^ s. m. loemedy. 
Remercier, y. a. to thank, 
Remerclment, s. m. tkanke, 
se Remettait, imp. begeen again, 
se Remettant, nplaeing hinudf. 
Remettre, y. to deliver; reeooer. 
Remirent, prêt, put off. 
Remis, prêt reeoveredi retumed. 
Remit, prêt put, plaeed again. 
Remonter, y. n. to get up again. 
Remords, s. m. remorae. 
Remplacent, euppiy the place. 
Rempli, e, fuUf JUled. 
Remplir, y. a. toJUlf tofiUvp, 
Remporté, part gained, obtained. 
Renard, s. m. fox, 
se Rencognant, p. près, ehrinking. 
Rencontra, prêt m^, found. 
Rencontrâmes, met; feU in witlL 
Rencontre, s. f. meeting, . 
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Rencontrer, v. a. to meet; tojind, 
se Rencontrerait, .pr«t. tneL 
Rendaient, imp. rendtroL ■ 
se Rendent, près, rtpair, go. 
Rendez-vous, s.m. renduvauê^maÊ^ 

ing appoiuiid. 
me Rendis, prêt rtpairedt wemL 
Rendisse» from rendre, ^«os. • 
Rendit, prêt restendyrUumed, 

se , prêt. .umtL 

me Rendrai, fut. skall rêpair. 
Rendre, ▼. a. to irendêr, gite, mahê^ 

retum, go, pag. 
Rendu, part-reiufsvvd, rsêtorêd, rê' 

tum^, tnadet pronouneed. 
Renferme, près. ioA. eontain$,- 
Renfermé, part, confinêd. 
Renommées, adj. renomnoL 
Renonçai, prêt, gave «p. . 
Renoncer, v. to renounee^ 
Renouer, y. a. to tie again^ 
de Rente, of ineome. 
Rentrai, prêt vêtumed. 
Rentrait, imp. woê rêtuming, «»- 
Rentrant, on mp retum» [tering. 
Renversa, prêt overthrew. 
Renversâmes, prêt knocked down. 
Renverser, v. a. to ovenetf overiunu 
Renvoyer, v.a. to diemieef eendaufay. 
Répand, près. ind. beatews. 
se , près, ind* spreadê. 

Répandant, part près. spilHng, 
se Répandit, launched forth; tpnad 
Répandu, part ipread. - 
Réparer, v. a. to repair. 
Repas, s. m. repatt, meaL 
se Repentûcfnt, imp. rqffented. 
Répétai, prêt repoated. 
Répliqua, pret.r^>e£^ «mwmwL 
Répondre, v. to answer^ to repig. 
Réponse, s. f. anewer. 
Repos, ■. m. rec#, repooe^ peaee. 
Reposer, v. to rettf toUej toêetde* 
Repoussant, p. près, pmehing badL 
Reprenait, imp. didretmnMf waaré" 
Reprenant, reew/ning, Uaking* 
Reprendrait, oond. wonid taie again 
Reprendre, v. to reeoveri to take 
Représentation, s. f. etate, [badk. 
ReprésQQter, to repreeetUf to drmPk 



Réprimander, v, a. toreprinumd, 
Réprimw, v. a. to reprecs. 
Reprirent, prêt took n^urtii. 
Repris, reteAcn.; rtfumedf repHêd^ 

took up again. [again. 

Reprit, prêt repKed; regum«i ; took 
Reprocher, to reproaehj upbraid. 
Reproduit, e, part reptoéuoed. 
Réprouvée, part, nprehaied. 
Requis, part prêsêed. 
Réservé, e, part. reurvedikepL 
Résidait, imp. reêidêd. 
Résigné, part ruigned. . 
Résister, v. to reeiatf to eupport 
Résolu, part reêtUved^ dtUermimâd» 
Résonner, v. n. to reaomnd. 
Résoudre, to rcso/ec, to détermine. 
Respecter, ▼. a. to respect. 
Responsable, adj. reiponstU». 
Ressembler, v. n. to retemhle, be 
Ressort, s. m. cognizanee. [like. 
Ressource, s. f. reeouree. 
me Ressouvins, prêt recoUeatêd. 
Reste, remosn ; remaineg reet, 
de — , nuwe than enougk. 
Rester, v.n. to remain, ttag. 
Restituer, v. a. to restort. 
Rétablir, v. a. to restore, recoter. 
Retarder, v. a. to delag. 
Retînmes, prêt, engaged. 
Retinrent, prêt, reserved. 
Retint, prêt stopped; kept baek, 
se Retirer, v. r. to retire; take ehel^ 

ter; tintkdraw. 
Retour, s. m. retum. 
se Retourna, .prêt tumed round. 
Retournai, prêt retumed; tumed. 
Retourner, v. to retum, go bock. 
Retraite, retiring-plaeef diseharge. 
Retrouver, tojind again; tofind. 
Réunir, to assembUi to combine. 
Réussi, part past, suceeeded. 
Réussissait, imp. of réussir, to s»e- 
Réve, s. m. dream. 
Réveil, s. m. awaking. 
me Réveillai, prêt avfakened. 
Réveiller, v. a. to auiahe. 
Revendais, imp. »M. 
Revenir, v. n. to r^um. 
Revenu, e, part r^ftuimedf recovf* 
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de RATami, afineomet a-j^ear. 
Rêver, r. n. to mute; to meditaU. 
Révérence, ■. f. révérence ; bow. 
Rêverie, •. f. revery, meditatùm. 
Revêtu, part, clothed^ dretêed. 
Reviendrai, fut. ehaii eome baek. 
Reviendrait, cond. would eoet. 
Revins, prêt, reiumed, reeoœred. 
Revint, retumed. Revint, would 
Revoir, v. a. fo «ee again, [Jii, 
Révolution, (p. 83), movemenit. 
Riant, e, adj. tmiUng. 

', part. près, laughing^ 
Riche, adj. rieh, wecdtky. 
Richement, adv. riekly. 
Richesses, s. £ pL ritÂet, 
Rideau, s. m. eurtain. 
Ridicule, adj. ridieuloue. 
Rien, s. m. nùthing; anjfthing. 
Rigoureux, se, adj. rigorcue; eoUi, 
Rire, to laugh; laughter. 
Rivage, s. m. bank ; ehore; heaeh. 
Rivalisent, are eandidatet. 
Rivalité, s. f. rivalry. 
Rivière, s. f. river. 
Riz, s. m. rt'ce. — Robe, s, f. gawn. 
Roc, s. m. rœ, — Rocher, s. m. rock. 
Roi, s. m. king. 
Rôle, s. m. pari. 
Romain, e, adj. Roman, 
Rompu, part, psst, hroken. 
Ronger, v. a. to gnaw. 
Roseau, s. m. reed. 
Rossignol, s. m. nightingale. 
Rouge, red. — Rougeur, blutes. 
Rougir, v. n. to bbuh. 
Rouler, v. to roS. 
Route, s. f. way,Joumeyf road, 
se Rouvrait, imp. opened again. 
Royaume, s. m. kingdom. 
Rubis, s. m. pL ruhies. 
Rude, adj. rough ; violent; fierce. 
Rudement, adv. violentfg. 
Rue, s. f. Street. 

Ruelles, s. f. pi. ladiea OBsembUes, 
se Ruèrent sur, rtuhed upon. 
Ruiner, v. a. to rut», to destroy. 
Ruisseau, s. m. stream, brook. 
Rumeur, s. f. «proar, clamour. 
Rustre, s. lOt^cioum, ruatic. 



i^a, adj. poss. £ hii, her, its. 

Sable, s. m. $and. 

Sabot, s. m. wooden thoe; hoof. 

Sac, s. m. bag. 

Sachant, part. près, knowing. 

Sagacité, s. f. eagaeity. [pher. 

Sage, unseg goodg tage; philoeo' 

Sagesse, s. f. wiedom, 

Sam, adj. wholetomê; mmnd. 

Saint, adj. hdy. 

Sais, près, of savoir, to know. 

Saisi, part, cai^ht kold ; eeized. 

Saisir, v. a. to seize i to take. 

Saison, s. f. eeaeon. 

Sait, près, of savoir, to know. 

Salaire, s. m. reward, 

Salamine, Salamie. 

Salière, s. f. taUcellar, , 

Salle, s. f. halli room. 

Salon, s. m. drawing-room. 

Saluant, p. près, bowing to. 

Saluer, v. to tnake a bow. 

Salut, s. m. bow. 

Sanctuaire, s. m. eanctuary, atudy. 

Sang, bhod. — Sang*froid, cooinese. 

Sanglante, adj. f. bloody. 

Sans, prep. wi^out. 

Santé, s. £ health. 

Sarrau, s. m. frock. 

Satellites, s. m. êatdlitetf gttards. 

Satisfaire, v. to aatiëfy ; graiify. 

Sauf, adj. eafe. 

Saura, fut. wiUf or ehaU know. 

ne Saurais, eannot. — Saurait, ean. 

Saurez, fut of savoir, to know. 

Sauter, v. to leap, tojump. 

Sauva, prêt, eecaped, ran away. 

Sauvage, adj. and e. eavage ; wild, 

me Ssûivai, prêt, mode my esoape. 

Sauvé, e, escàped, ran away; eaved. 

Sauver, v. to run away ; to tave. 

Sauveions, fut. shall eteape. 

Savais, savait, imp. knew. 

Savane, s. f. savonna. 

Savant, Uamed; tcholar. 

Savoir, v. a. to know. 

— « — , s. m. knowledgef Uamit^, 

Savoir-vivre, s. m. breeding. 

Savonnerie, s. £ eoap manufactory. 
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Savourait, imp. tawmred. 
Sculpter, V. a. to carve. 
Sculpteur, s. m. tculptor. 
Sculpture, s. f. carvêd work. 
Se, s*, pron. pers. kimself, hersdf, 

itaelfi oneselff themtelves. 
Seau, 8. m. hw^t, paii. 
Sec, sèche, adj. thin ; dry. 
Secoué, part, skaken, tossed. 
Secourir, v. a. to assitt» 
Secours, s. m. kelp. 
Secousse, s. f. shake^jolt. 
Secrétaire, s. m. secretary. 
Secrétariat, s. m. ucretarif's office. 
Secrètement, adv. secretly. 
Seigneur, s. m. lord. 
Seigneurie, s. f. worship. 
Seize, aixteen, — Seizième, sixteentk. 
Séjour, s. m. tojoum, stay. 
Selon, prep. aeeording to. 
Semaine, s. f. toedk. 
Semblable, adj. Kke, 
Semblant, s. m. pretenee, show. 
Sembler, y. to seem, to appear. 
Sème, près. ind. sowb. 
Sens, s. m. direeH<n%, 
Sentier, s. m. path. 
Sentiment, s. m. feding, itnse. 
Sentinelle, s. f. sentry. 
Sentir, v. a. to fed ; to be sensible of. 
Séparer, v. a. to separate; to divide. 
Sept, num. adj. uven. 
Septentrional, e, adj. nortfieriu 
Sequin, zedùn. (A gold coin worth 
Sei^nt, s. m. aergeant. [98. 

Serment, s. m. octûi. 
Serre, s. f. talon. 

encore, (p. 96), drcao still 

Serré, part, crépit. [doser. 

Serrer, v. a. to press. 
Sert, use is it; use; serves. 
se Servaient, imp. used. 
Servi, part, served; served vp. 
Service^ s. m. course. 
Serviettes, s. f. pi. naphitu. 
Servir, to serves hdp tog use. 
Servit, prêt, served; mode use of» 
Ses, adj. poss. pi. hi»t her, its. 
Seiû, e, alonei sole; onlyg siffle, ■ 
Seulement, adv* even; only. 



Si, conj. & adv. ifi so. 
Sibérie, s. f. Siberia, 
Siècle, s. m. century, [his people. 
Sien, sienne, hiSf hers, its. Les siens. 
Sifflement, s. m. hissing. 
Signe, s. m« signcUj sign. 
Silencieux, se, adj. silent. 
Simple, s. m. medidncU plant, 

, adj. simple f plainj single. 

Singe, s. m. ape, monkey. 
Singulier, e, adj. singtdart peculiar. 
Situé, e, siiuatedf si^tate. 
Société, s. f. Society, eompany. 
Sœur, s. f. sister. — Soie, s. f. dlk. 
Soient, subj. près, of être, to be. 
Soigner, v. a. to tend; to nurse. 
Soin, s. m. care. 
Soir, s. m. eoentn^, night. 
Soirée, s. f. evening. [either. 

Soit, iSf bct may be;be it so ; whether ; 
Soixantaine, ahout sixty. 
Soixante, num. adj. sixty. 
Soixante-cinq, num. adj. sixty'five. 
Sol, s. m.soU. — Soldat, s.m. soldier. 
Soleil, s. m. sun. 
Solennité, s. f. seianniiy. 
Solide, adj. scUd, 

Solitaire, hermit, anehoret; solitary. 
Sombre, adj. vndanckoly, duU, 
Somme, s. f. sum. 
Sommelier, s. m. buûer. 
Sommes, près, of être, are. 
Sommet, s. m. ctrmmtï, top. 
Son, adj. posa. Ais, her, its. 

, s. m. Sound; ringing. 

Songe, s. m. dream. 
Songer, to think, coneider, reflect. 
Sonnaient, imp. were ringing. 
Sonner, y. to sound; to ring. 
Sont, près, of être, are. 
Sorcier, s. -m. sorcerer, 
Sor^ s. m. feUe, [eut. 

, from sortir, prœeed ; brings 
Sortaient, imp. wen storting. 
Sortait, came, or was coming out. 
Sorte, s. £ sort, kind; spedes. — De 
sorte que, en sorte que, «o that. 
Sorti, part, gone out; issued. 
Sortir, y. n« to ^ corne, or ge*^ 
Sou, ■• m* a penny. 
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se Souder, y. to ^anfàr* 
Soucieux, adj. car^fiÊL 
Soudain, idv. on a mmUcn. 
Souffert, e, part êvffertdf tmdvrêd. 
Souffler, y. n. to patU, 
Souffrance» s. f. torture. 
Souffre, près, labour umdert tuffer. 
Souhait, s. m. wiilL — A souhait, to 

Mf heart*M dtsire. 
Souhaiter^ y. a. to toùh, to demrt, 
Souhiger, y. «. lo r «fieM, oamfért. 
Soumettre, y. a. to mihmUi yUUL 
Soupçon, s» a. MUi|MCto}i. 
Soupe» s. f. ooM^» 
Souper, 8. m^feri ▼• to «i^. 
Soupir, a tHgh, Soupinnt, m ^iug . 
Source, s. f. tourctt ^prinç. 
Sourde, adj. darbf deaf. 
Sourire, s. a gmik; y. to $milê. 
Souris, s. f . « WÊOUêe, 
Sous, prep. mndêr. 
Soutenir, y. a. to wustmnt m t ù n tmn , 
Soutanu, e, part» -oupported. 
Souterraûi, adj. tubtervamtous, 
Souyenex-yous, impef» pemêntker» 
Souyenir, memorff^ rwmnbranee, 

ae , y. r. to rewuntber. 

Souvent, adv. o/Htn^ frtqutatiy. 
Souyeraîn, s. m. & aûdj. top«ret^. 
Souviens de (je me), / rêmtmbern . 
Soyez, from ^e» ntay bêf be. 
Spécifique, s. m» spec{fi€f rsMMi^. 
Spectacle, e. m» êiffhtf seeno. 
Spéculateur, s. m* tpêoulator. 
Spéculer, y. n. to ^pteulatê» 
Spirituel, adj. ingemoua^ 
Spiritueuse, uài* spiritmoua. 
Statut, a. m. êtaUnUy kuo. 
Stérile, adj. barran, 
Stilet, s. m. a stple» a poùUêdirou, 
Stipula, prêt et^pn/crfei/. 
Su, part of savoir, kaoum» 
Subir, y.*a. -to wjffkr. 
Subit, HM/«r^o«t/. passes MrM^A.. 
Subitement» adv. Mtddmfy, 
Subjuj^ent, prot êubdttuL 
Subeirte, ptes. «M6sisto»>4tafMlf» is. 
Subtil, adj. .svM^ilMii. 
Sucoessiye, «4j. sMt€tmM,^ntqftir 

anotker. 



«dv* 

swecfsstMfy. 
Succomber, ▼. n. to ftt 
Sucré» «• «dj. u oea L 
Sud» s. m. êomth. 
Suède, s. f. Swadett, 
Sueur, s. £. p e rêp ir &tion . 
Suffisance, s. f. ooncerY. 
Suffise, suffit, frooi suffire» to jas^be. 
je Suis, lamf Ifallmo. 
Suit, près, of suivre, toftOam, 
Suite, s. L eourmt œqudi Uwâm. 

(Dans la), «/jtentoi^s. 

(Tout de), i mtmdiuHijf . 

Suivant, .a, «dj. faiSmnmpj atxt. 

, prep. Moeoràmp to. 

Suivi, part foSmuÊd. 
Surrre, v. a. tofUiouu 
Sujet ïï^ikf^i ocmaei imuon. 
Supercbeiâe, a* t. triok. 
Supérieur, tuperierf upper. 
Suppléer, y. to si^qa/jr. 
Supplias, pivt iesMsàetf. 
Suppliant, s. m. ptUtioner. 
Supplice, s. m. ugomf. 
Supplier, v. a. to eatfrattf. 
Supportai, prêt, bore. 
Supporter, v. tomippori; toérao*. 
Sur, prep. upom^ on^ «cwr.i— Svr- 

le-ehansp, immêàuUdtf. 
Sèr, adj. swv. 
Sûreté, s. f. «cearify. 
Sumoasmé, part ««niiMMd. 
SanHunérsire, adj. siyiJiiniiiwuiy. 
Surpasser, v. «. to oinpat», maed. 
Surprenant, e, jêàj. nâpridng. 
Surprendre» v. a. to-ouerreocÂ. 
Sui|>uMiit» pvsC wurpnand» 
Surpris, part, amrpnmd; a&tonkkodt 

overtdkeH. 
Surtout,, «dy. upttiaâp, abootaS, 
Survenu, part» oome «pon. 
en Saa» tiito Afte btargmiu. 
Suspendre, v.ju to nupeiuL 
Sût, from aaivotr, Jbwuu 
Syllabe, a. t apMabU. 

X a, adj. posa. f. ihy. 
TétÊlàkte, s. £. rmtffbox. 
Tableau» a. m* jmteM; pmÊtmy* 



TA TH 



133 



TH TR 



Taclie, 1. 1 aain Tâche» s-f. tatk. 

Tâcher, v. ik to endtavour. 
Taciturne, adj. tUent, reaerved. 
Taille, s. t fiçw* ; êtaitwe. 
Talents, ta2ente, aeqmrtments. 
Tambour, s. m. ebmoa. 
Tamise, s. f. Thames, 
Tandis que, conj. while, wkilst 
Tant, êo nutch, âo mauy. Tant 

que, eu long a»* 
Tantôt, adv. tomeUmet ; bjf and by. 
Tapis, i. m. carpeL 
Tard, adv. laie, 
ne Tarda pas, toa$ not long. 
Tas, s. m. heap, nmltitude. 
à Tâtons, adv. groping. 
Taureau, s. m. bidl. 
Te, t', pron, Mov, thêe^ t^Mdf, 
Teint, s. m. eomplexitm» 
Tel, telle, êuch. 
Tellement, adv. to rnncA, «o. 
Témoigner, v. to expreu. 
Témoin, s. m. wUnus. 
Tempête, s. f. temput, storm. 
Temps, s. m, tinte. 
Tenait, held» -— Tensnt, holding^ 
Tendant, p. près, holding'ovt. 
Tendit, prêt htld oui. 
Tendre, adj. ajffeUionate, 
Tendrement, adv. tenderlg. 
Tendu, e, part, itrttehed, [dark. 
Ténèbres, s. f. pL darknesti ihe 
Tenez, imper, of tenir, hold. 
Tenir, v. a. to kup; to hcHd, 
— — . (à quoi m'en), what to thadu 
Tentative, s. f. aUanpt, trial. 
Tenter, v. a. <o trjf» 
Termes, s. m. temUt wordg, 
se Termina» prêt, çnded. 
Terminé, e, part tndtd^ uttUd. 
Terminent, près. terminaUg wd. 
Terni, {^t, tamiihed, , 
Terrain, s. jn. ground; âoil. 
Terrassé, part overthroum. 
Terre, s. f. earihf land^ graimds 
Territoire, s. m. tvritûrg, .[esta$9. 
Testament, s. m. wilL 
Tête, s. f. head, 
Théophraste, Thêopkrashu. ^ (A 

Ghreek writer» B. C. 2ââ.} 



Théorie» s. f. tktory» 

Tiennent, près, of tenir, heUd^ ie$p. 

Tiens, imper, of tenir, hold 

Tient, près, of tenir, to http* 

Tige, s. £1 trunk. 

Tigres, s. m. pL iiger$. 

Timide, adj. bathful; timid. 

Timidité, s. i^ tinidity. 

Tint, prêt, kept ; »topped, 

ce discours, spoke thus. 

Tintement, s. m. tingling. 
Tirai, prêt, of tirer, ptdUd, 
Tiré, e, part, tahtn 4mt ; «Aof. 
Tirer, v. a. togUi to drano; topuUg 

take ont. 
Tirèrent, prêt direiD, pnUed. 
Tiroir, s. m. drtaper. 
Titre, s. m. iitle, [mu. 

Toile, s. f. doth ; linet^^eloth / ca»- 
Toiles d'araignée, oobtotbt. 
Toise, s. f. fetthom, 
Tomb^ s. f. coffin, tomb. 
Tombeau, %, m» tqmb; gruvi mo- 
Tomber, v. n. tofaU, \nument. 
Ton, s. m.inaiMMr«,— Pu nc^iUeur 

ton» taetf-6r<(f. 
Tonneau, s. m. tun$ cmk. 
Tort, s. m. wrongs injmry. 
Tôt, adv, aoon, «sr/y. 
Toucher, v. a. to toîwA. 
Touffe, s. t iuft. 
Toujours, adv, alwayt. 
Tour, s. m. tum; e.£ tower, 

à tovur, êueettsivefy* 

(Double), double locà. 

Tourmenter, v. a. totormont, tmie. 
Tournée, a. f. lour. 
Tourner, v* a. to ium. [tking. 
Tout» (pi* toiw), «lUj wergi tvmy 
Tout; tontxi^ait; a4v. ^î^e. 
Tout i rheure» imme^qûlg* 
Toutefois» adv* howewr. 
Tracer, v, a, to givet tnsuses iktttè . 
Traces, s. {,foottiepfi trocet. 
Traduire, v. a. to tranflate, 

me Tratnû» prêt erwtM^ OJtpL 
Traîne, brings in itê train» 
TrAit» s. m. pavage g agt^ 
Traite det, fl8&» 
Traité» s. m. trga^g. 
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Tnitement, t. m. treatmetUf usage. 
Traiter, v. a. to treat; use. 
Tranche, e. f. sliee. [peaeefuf. 

Tranquille, adj. tranquÛ, quiet. 
Tranquillement, adv. quietly, 
TranquiUisa, prêt, tranquillized. 
Transpiration, s. f. perspiration, 
se Transporta, prêt, repaired. 
Transporté, e, part trcauported : 

introdueed, 
Tran^orter, y. a. to eonvty; earry, 
TravBjl, s. m. work, labour, 
TravaiUaiB, was worJnng ; wrought. 
Travaillé, part unought, worked. 
Travailler, v. n. to workf to Ic^Hmr, 
Travaux, (pi. of travail), labours, 
à Travers, adv. through, [worJu, 
Traversée, s. f. passage. 
Traverser, v. a. to cross ; traverse. 
Trembla, prêt, trembled, shooh. 
Tremblais, tremblait, imp. tremUed, 
Tremblement, a. m. trembUng, 
Trente, num. adj. thirtg. 
Très, adv. very, 
Trêsat, s. m. treasure. 
Tressaillis, prêt started,Jfeapedfir, 
Tribulation, n,t distrtss. 
Tribut, s. m. trtbute. 
Triste, adj. sad, sorrowfid. 
Tristement, adv. sorrowfuUg, 
Trois, three, Trmsième, ^ird. 
Tromper, v. a. to deeeive, 
se *t ^ ^ mistaken. 
Trop, adv. too, too mueh. 
Tropique, s. m. tn^oie. 
Trou, s. m. hole. 

Troublé, e, trouUed; interrupted. 
Troubler, v. a. fo trouMej tum; 
Troupeau, s. m. herd. [disturb. 
Trouva, prêt, found; W€u, 
se Trouvaient, stoodi found. 
Trouvais, trouvait, .^lui; was. 
Trouvant, jSmb'n^; thinkingi hàng. 
Trouve, ]^tw./indsf ». 
Trouver, v. a. tofindj to be, 

■ mauvais, to take amiu, 

se Trouvera, ^aU be found. 
Truffe, s. f. trujffle, ( A kind of 

subterraneotts mushroom.) 
Tu, pron. p«r8.*<ftoM. 



Tuer, V. a. to kiU. 
Tuions, imp. of tuer, to kill. 
Tulipe, 8.f. tulip. 
Tulipomanie, s. f. tulipomanicu 
Turc, Turk, Turkish, 
Tutoyant, thouing and theeing. 
Typographique, adj. typographie. 

{J n, une, a, an, one. 
Uniforme, s. m. uniform. 
Unique, adj. nuitckless. 
Unir, V. a. to unité. 
Université, s. f. universitg. 
Usage, uee, — Usité, e, «sedl 
Utile, adj. ««e/îc/, profitable. 
Utilité, s. £i uitUity, use. 

a, près, of aller, to go. 
Va-t'en, begone. 
Vache, s. f . cow. 
Vagabond, adj. wandering. 
Vague, s. f. wave. 
Vaguement, adv. vagudg. 
Vaincre, v. a. to vanquisk, eonquer. 
Vaincu, part, congtterecf. [overcome. 
Vainement, adv. m vain. 
Vainqueur, s. m. conqueror. 
Vais, près, go^ or am going. 
Vaisseau, s. m. vessd, ship. — Vais- 
seau de guerre, aman o/'irar. [ses. 
Vaisselle en terre cuite, earthen va- 
Valais ^tout ce que je), my wortiu 
Valait, imp. of vîiloir, wtu worth. 
— - mieux, was best. 
Valeur, 8.f. value; worth; vàlour. 
Vallée, s. f. vaUeg. 
Valoir, v. a. to te worth. 
Vanité, s. f. vamiy. 
Vannerie, s. f. basket-trade. 
se Vante, près. ind. boasts, 
se Vanter, v. r. to boast. 
Vapeur, a. f. vapottr, steam. 
Vaquait, imp. was vacant. 
Vaquer, v. n. to attend. 
Varie, près, of varier, varies. 
Vase, s. m. vessd. 
Vaste, adj. large; vast. 
Vaudront, fut. will be worth. 
Vaut, près, of valoir, is worth. 
— bien, is at hast equaL 
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Vautour, s. m. vuUure, 
Veau, s. m. veal. 
Vécus, vécut, vécurent, Uved, 
Veille, près, of veiller, watehet. 

, 8. f. the day before. 

Veillera, fut. will toatek. 
Venaient, imp. camst were atmng» 

de, hadjust 

Venais, came. Venais de, hadjuat. 

Vendant, selling. — Vendîmes, sold. 

Vendre, to sell, — Vendu, sold. 

Veneur, s. m. Aua^inaia* 

Venir, v. n. to corne. 

Vent, s. m. tpimf. 

Vente, s. f. sale. 

Venu, e, part, of venir, corne. 

Ver, s. m. worm. 

Verdoyant, adj. verdanty green. 

Véritablement, adv. tndy. 

Vérité, s. f. truth. 

Vernis, s. m. vamish. 

Verra, verrai, fut. mil, ahall see. 

Verraient, cond. would see. 

Verre, gloês, -^ Verrerie, glass-ware. 

Vers, prep. towards. 

Versant, part. près, shedding. 

Vert, e, sîdj. green. 

Vertige, s. m. mania. 

Vertu, e. f. virtue. 

Vêtement, s. m. elothing. 

Vêtu, e, part dothed, dreesed. 

Veulent, près, of vouloir, wish, wiU, 

Veut, près, of vouloir, wishes, 

on, is it desired» 

(«q)> Ao' a spite. 

Veuve, s. f. tvidow. 
Veux, près, of vouloir, wish, unB, 
Viande, s. f. méat. 
Victime, s. f. wfferer. 
Victoire, s. f. victory. 
Vide, adj. empty ; s. m. emptiness. 
se Viderait, shotdd he decided* 
Vie, s. f. life. 
Vieillard, s. m. old mon. 
Vieille, adj. f. sing. old. 
Vieillesse, s. f. old âge. 
Vieillit, près. ind. is grounng old. 
Viendra» fut. shall, or tpill corne. 
Viendraient à bout de, could ac- 
complish. 
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Vienne, Vienna. Capital ofAwtria. 

Viennent, près, of venir, corne. 

Viens, corne, — Viens de, havejutt» 

Vieux, adj. old. 

Vif, ^-ive, adj. olives Hvely. 

Vignoble, s. m. vineyeurd. 

Vigoureusement, adv. vigorously» 

Vigoureux, adj. vigorous. 

Vigueur, s. f. vigour, force. 

Vil, vile. — Vilain, ugly. 

Ville, s. f. towUf city. 

Vin, s. m. wine. 

Vingt, num. adj. twenty. 

Vingtaine, s. f. score^ ttoenty. 

Vingt-cinq, num. adj. twenty-^ve. 

Vingt-quatre, num. adj. tweniy-four. 

Vînmes, vinrent, prêt, came. 

Vint, vint, from venir, to corne» 

Virent, vis, prêt, sato. 

Vis-à-vis, prep. opposite. 

Visage, s. m, face. 

Visiblement, adv. visibly, 

Visir, s. m. vizitr. — Le grand- visir» 
the prime minister. 

Visiter, v. a. to vîsit. 

Vissent, imp. subj. of voir, to see. 

Vit, prêt, of voir, saw, 

, près, of vivre, lives» 

Vite, adv. qniekly. 

Vivacité, s. f. vivaeity, liveliness. 

Vivait, imp. of vivre, Uved, 

Vivant, e, adj. living. 

Vive à jamais I For everl (See re- 
marks on this expression in De 
Fivas' Grammar, p. 16ô.) 

Vivement, adv. deepty; brishly. 

Vivre, v. n. to live. 

Vœux, s. m. pi. wishes. 

Vogue, s. f. vogue, repute, 

, près, of voguer, floats. 

Voici, prep. hère is, or are. 

Voie, s. f. way, means. 

Voient, près, of voir, see. 

Voilà, prep. behold; see; that is. 

Voiles, s. f. pi. sails. 

Voir, V. a. to sfe. 

Voisin, e, neighbouri neighbouring. 

Voisinage, s. m. neighbourhood. 

Voiture, s.f. coachi carriage 

Voix, B. f. voice. 
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Vol, •.m.^KyJU/ tkeft. 
Volaille, s. £ fmot, 
Vokot, part prêt. fi}fi*9» 
Voler, V. loy^; to aliiifc 
Voleur, ■. m. <Alç^ 
Volonté, t. f, wtf/. 
Volontîere, tdr. wQUnfffy, 
Voltiger, r, n. tojlutier. 
Volume, 8. ta. tw/anne, «ize. 
Voluptueusement, adv. voluptuomtfy 
Vont, près, of aller, po. 
Vos, votre, yoicr.—- Vôtre, ymirs. 
Voudrais, cond. toomldf or êhould 
Voudres, yim ^'Ae* piAe. 

Voudriez, oond. toould Uht$ wmld. 
Voidant, p. prêt, teiahing, wUlinç, 
Vouloir, V. a. tobewWimg; to wiêh. 
Voulu, part, wiihed, been wUUng, 
Voulûmes, prêt, toithed, deûred» 
Voulurent, prêt, wisked; wanted, 
Voulqt, taiahed; wanted; wonld» 
Vous, pron. pen. you. 



Voyage, ooyi^ travdfjaumey. 
Voyageaient, imp. wen irami^ng. 
Voyager, t. n. to travéL 
Voyageur, se, tretodUr; tratdHmff, 
Voyait, voyait^ voyaient, êow. 
Voyant, p. près, of voir, wmihç. 
Voyons, imper. Ut «t tn. 
Vrai, vraie, adj. true. 
Vraiment, adv. verily; tndy. 
Vu, vue, part, of voir, tem. 
Vue, s. f. Btffhts vûw. 
Vulgaire, a. m> vulgar. 

X y adv. thercy ihitherg pron. reL 
t^, to ity to him, to her, to them, 
in ity therân. 

Yeux, s. m. (pi. bf œil.), eyet. 

Young (Dr. Ed.), a edebrated poet 
and divine, author of " Night- 
Thoughta," &c. ; died in 1765. 

léro, s. m. eypher. 



FINIS. 
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